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1 17. IDA (ID-AW) 

Prefixe de pluriel frequent dans l’ethnonymie berbere marocaine (domaine 
chleuh) : Id-aw-Semlal , Id-aw-Tanan, Id-aw-G°nidif, Id-aw-Kensus , Id-aw-Zed- 
dut , Id-aw-Zekri, etc. 

La graphie franyaise habituelle ( ida-ou ) resulte d’une fausse coupe, car il s’agit 
en fait d’un morpheme prefixe de pluriel nominal - sans doute une marque de 
collectif a l’origine bien atteste dans de nombreux dialectes berberes, y compris 
en combinaison avec des noms communs : 

Touareg 

Ed, idd/d, “Cette marque [...] fournit le pluriel de tous les noms qui n’ont pas 
de pluriel regulier ou dont le pluriel est difficile a concevoir, p. ex. le pi. de noms 
propres de personnes et de lieux, le pi. des animaux domestiques d’une meme 
couleur, des noms etrangers non assimiles, etc.” (Prasse 1974, p. 62-63). 

Ghadames 

End , “element invariable, employe en prefixe de nom pour exprimer le pluriel. 
Le nom qui suit garde la forme de sg.” (Lanfry, II, n° 1 09 1 , p. 234) . Karl Prasse 
(1974, p. 63) considere la forme de Ghadames comme secondaire, le /n / serait 
issu d’une dissimilation phonetique (edd > end) . Certains faits chleuhs ( Id-awzal 
coexiste avec Ind-awzat) pourraient infirmer cette analyse et conduire a poser une 
forme primitive ind ou end, sans doute a rapprocher du prefixe touareg, actuel- 
lement totalement fige : end- dans end-ehed, “hier” (= l’autre nuit) . 

Chleuh 

On retrouve, au moins localement, la situation decrite par K. Prasse pour le 
touareg meridional puisque, a cote des nombreux ethnonymes, le prefixe id y est 
aussi atteste en combinaison avec des noms communs, notamment des emprunts 
a l’arabe ou des noms dont le pluriel n’est pas evident (Laoust 1936, p. 12) : 

xali “oncle maternel” (emprunt arabe) > id-xali “oncles maternels” 

bab “maitre” > id-bab “maitres”. 

Dans les ethnonymes marocains, on a done affaire a la forme de pluriel de la 
sequence aw/w-'X. (fils de X) qui doit etre segmentee en : Id-aw-X = pi. + fils de X. 

Ainsi, Id-aw-Semlal (les “Idaw-Semlal”) est la forme de pluriel de u-Semlal 
(“fils de Semlal” = homme originaire des Idaw-Semlal). 

C’est ce meme complexe ( d + aw) que l’on retrouve, avec une realisation 
phonetique specifique, en touareg (tamhahaq), dans les noms de lignages : 
dag(g), par ex. Dag(g) Ghali, tribu imghad de l’Ahaggar (Cf. Dag(g), EB 2; 
Foucauld 1952, III : 1440). 
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1 18. IDELES 

Ideles est une portion de vallee du cours superieur de l’lgharghar dont les 
rives fertiles offrent sur une vingtaine de kilometres un ensemble de terres 
cultivees et d’habitations portant aussi le nom d’Ideles. 

En outre, c’est, depuis le nouveau decoupage administratif de 1 984, une vaste 
commune dont la majeure partie du territoire est traversee par l’lgharghar. 
Etymologiquement, le mot Ideles, issu de Edeles ou Adeles, designe un endroit 
ou poussent ensemble des joncs (Scirpus Holoschoenus) et des massettes ( Typha 
elephantina) . D’ailleurs, au milieu du Tasili-n-Ajjer, dans la vallee d’Eherir existe 
un lieu dit Tadlest-ta-n-Suda ou abondent joncs et massettes. On retrouve cette 
racine DLS dans differents noms de lieu : Tidelesin, Timesdelesin, Amdellis, 
Timdellisin en Ahaggar, Tadlest, Tidlesin en Ajjer, Ain Tedeles en Oranie, 
Dellys, Tedles, Tedelles en Kabylie. 

Henri Duveyrier fut le premier auteur a avoir signale des 1864 l’existence 
d’Ideles comme residence capitale de l’amenokal des Touaregs. II la decrivit (sur 
renseignements) comme une petite ville. En fait, il ne s’agissait que d’un habitat 
disperse au confluent du cours d’Ideles et de son affluent Ti-n-Sawok. On y trou- 
vait la residence, les greniers de l’amenokal, les maisons, les magasins des 
principaux chefs nobles et vassaux de la Confederation des tribus touaregues et 
quelques huttes de cultivateurs immigres du Touat. 

Le village d’Ideles avait une population sedentaire qui groupait un petit nombre 
de metayers cultivant des jardins a haut rendement dans un site merveilleusement 
marque par une nappe de massettes qui se deroulait en un ruban de vegetation 
continue, long d’une trentaine de kilometres entre les cascades de Matazer et les 
gorges basaltiques du Taderaz. 

Cette population augmenta d’abord lentement. En 1902, elle s’elevait a une 
cinquantaine de personnes. En 1955, elle comptait 250 habitants qui vivaient tous 
du produit de la terre. Puis ce fut l’explosion demographique qui la porta en 1 986 
a plus d’un millier d’habitants. Beaucoup d’entre ceux-ci disposent d’un revenu 
regulier grace aux emplois que leur procurent l’administration et les societes 
nationales tant a Ideles qu’a Tamanrasset. On ne trouve dans cette population que 
peu d’exemples d’emigration en dehors de la wilaya de Tamanrasset. 

Le village d’Ideles, qui comprend traditionnellement le bourg lui-meme, le 
quartier d’Idebnan et les hameaux de Esewel, Imsawen, Tifokrawin, est un chef- 
lieu communal depuis 1984. C’est une agglomeration rurale en plein essor qui 
developpe considerablement son habitat, ses equipements, ses services, son 
cadre de vie. L’activite humaine principale y reste pourtant une agriculture de 
maraichage et de fruitiers qui est malheureusement de plus en plus confrontee 
au difficile probleme pose par l’insuffisance periodique des reserves aquiferes de 
la nappe phreatique et de l’inferoflux. 

La commune d’Ideles est tres vaste : ses dimensions maximales sont 400 km 
du nord au sud et 200 km d’est en ouest. Elle recouvre tout le secteur 
septentrional de la dai'ra de Tazrouk et comprend les massifs montagneux 
d’Aleksod, Tefedest (culminant a 2 300 m), Turha, Egere qui delimitent le bassin 
de l’lghargharen avec les plaines interieures de l’Amadghor (Amadyor) et 
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d’ Amegid (a 600 m d’altitude) . Elle contient, outre le chef-lieu decrit ci-dessus, 
les villages d’Hirafok (Herhafek), Mertoutek, Amguid, et les petits centres 
agricoles de Isten, Talezzit, Tamodehet, Abdeneze ou les nomades Iseqqemaren 
et Ayt-Loayen tendent a se sedentariser en pratiquant l’agriculture. 

La tradition orale garde le souvenir d’evenements importants qui ont eu lieu 
autrefois sur Factuel territoire de la commune d’Ideles. Ainsi, l’Aheggar, modeste 
montagne qui se dresse entre la Tefedest et Flgharghar, vit au xvm e siecle le 
dernier combat que les Touaregs du massif de l’Ahaggar livrerent aux 
Seqqemaren commandes par Ahanarek et dont le resultat fut l’installation forcee 
et definitive de ceux-ci dans des regions dont ils exploitent encore les paturages, 
et qu’a l’epoque il fallait peupler pour prevenir les incursions belliqueuses des 
Berabers ou des Chambas. 

De meme, le col de Babaya servit de point d’appui defensif (a une date lointaine 
indeterminee) contre une invasion venue on ne sait plus d’ou. L’histoire recente 
nous rapporte que c’est au pied de la falaise d’ Amguid (aux confins du territoire 
communal) qu’en mars 1 88 1 les rescapes de la mission Flatters consommerent 
des dattes empoisonnees a la jusquiame. Plus tard, le 25 avril 1902, ce qui devait 
devenir le chef-lieu de la commune fut le theatre d’une escarmouche qui preceda 
de trois semaines le celebre combat de Tit (denomme aussi bataille de Ti-n- 
esa). Ce jour-la une vingtaine d’hommes presents a Ideles ne put resister aux 
elements de la colonne Cottenest forte de 47 militaires encadrant un contingent 
de 80 suppletifs recrutes a In-Salah. Onze Touaregs trouverent la mort. La 
plupart d’entre eux furent executes sur avis de Mohammed ben Messis en 
represailles a l’agression subie par lui-meme et ses gens quelques mois plus tot. 

Le territoire communal d’Ideles est constelle de lieux remarquables qui ont 
parfois acquis une celebrite internationale. Ainsi, les peintures rupestres de 
Mertoutek, les escalades de l’Oudan, plus connu sous le nom de Garet-el- 
djenoun, attirent touristes et alpinistes. La tombe de Aggag-Alemine* qui islamisa 
l’Ahaggar au Xl e siecle est encore veneree de nos jours a l’occasion de pelerinages 
annuels. Le natron du cratere d’Ouksem est l’objet d’une extraction episodique 
- d’ailleurs selon une technique tres rudimentaire. Les salines de FAmadghor, 
qui furent regulierement exploitees pendant de nombreuses decennies, 
contribuerent longtemps au maintien d’un important courant caravanier avec le 
pays haoussa quand celui-ci etait exportateur de mil. 

Dans le secteur de l’education, le developpement a ete fulgurant, comme 
d’ailleurs pour tous les villages de l’Ahaggar, en particulier pour ce qui touche 
a l’infrastructure scolaire. La seule classe unique des premieres annees de 
scolarisation est aujourd’hui remplacee par un ensemble scolaire communal qui 
comprend une dizaine d’ecoles comptant chacune plusieurs classes. On compte 
aussi un college d’enseignement moyen, un centre feminin de formation 
professionnelle et un grand nombre de classes d’enseignement coranique 
rattachees aux mosquees et au ministere des Affaires religieuses. Ce 
developpement de l’enseignement commence a porter ses fruits. Aux enseignants 
s’ajoutent des techniciens du batiment, de la sante, de Fhydraulique, de la banque, 
un veterinaire, un biologiste. 

Dans le secteur agro-alimentaire, on reconnait une evolution comparable. Aux 
produits agricoles de subsistance tels que les decrivait M. Gast s’est ajoutee la 
culture de fruits et de legumes originaires du Tell : ail, choux, pommes de terre, 
betteraves, raisin de Corinthe, poires, et meme des fraises. Ces productions 
alimentent le marche de Tamanrasset. II y eut meme une tentative d’exploitation 
d’un poulailler industriel qui echoua en raison de l’irregularite de la livraison des 
aliments. Si l’agriculture s’ameliore dans ses methodes et beneficie des conseils 
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Ideles vers 1985. De gauche a droite, logements individuelsde la nouvelle cite, 
bailments officiels dont la hauteur cache le vieux bourg (photo M. Gast). 

d’un technicien agricole, les surfaces cultivees se restreignent par manque de bras. 
Les gens preferent recevoir de radministration ou des societes de construction 
des salaires reguliers ou encaisser les benefices realises dans le commerce de 
detail, plutot que de dependre des resultats aleatoires de la culture des champs 
et des jardins. 

Les differents groupes ethniques qui composent la population d’Ideles - 
Touaregs Isseqqamarenes, M’rabtines, Harratines, Artisans, Iklan - ont conserve 
leur patrimoine genetique, mais la distance genetique diminue fortement entre 
Touaregs Isseqqemarenes et M’rabtines ; un phenomene analogue s’etablit entre 
Harratines, Artisans et Iklan. Ainsi, deux regroupements tendent a se constituer. 
L’importance de la population immigree recemment - originaires du Tell sous 
l’impulsion des Autorites - ne s’accompagne guere de leur assimilation au milieu 
local. Leur presence temporaire ne peut favoriser les relations ni l’introduction 
de nouveaux genes... Les conclusions anthropologiques, genetiques et 
hemotypologiques etablies lors du dernier tiers du xx e siecle (Ph. Lefevre-Witier 
1970-1996) ne s’en trouvent pas modifiees. 
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I 19. IDENTITE 

S’agissant d’un peuple soumis depuis les debuts de l’Histoire aux dominations 
etrangeres et subissant sans discontinuity, depuis au moins trois millenaries, des 
processus d’acculturation dans des configurations toujours tres defavorables 
(dominations politiques et militaires, hegemonies culturelles exogenes...), la 
question de l’identite est evidemment centrale dans le cas des Berberes. 

Au fond, de meme qu’un linguiste se posait recemment la question de savoir 
si “la langue berbere existait”, on peut se demander si (et par quel miracle) les 
Berberes existent et quels sont les contours de cette identite problematique ! 

Question qui se pose d’ailleurs sur differents plans : 

- au niveau objectif des caracteristiques sociales et culturelles observables qui 
permettent d’identifier les Berberes dans le concert des peuples et nations ; 

- au niveau de la perception des Berberes par le regard exterieur, celui des 
peuples et cultures dominantes de la region (Puniques, Grecs, Romains, Arabes, 
Turcs, Europeens...) ; 

- au niveau interne de l’identite vecue par les Berberes (ou les groupes 
berberes) eux-memes. 

Le premier versant a ete systematiquement explore et repertorie par les travaux 
de G. Camps depuis pres d’un demi-siecle. Le projet meme d 'Encyclopedic 
berbere est une fapon de poser et de documenter ces elements objectifs d’une 
identite. Et, certes, a ce niveau, les Berberes existent bien : par la continuity 
d’occupation d’un territoire determine ; par la continuity d’une langue coextensive 
a ce meme territoire; par la continuity, assez exceptionnelle dans le pourtour 
mediterraneen, d’un type d’organisation sociale acephale dite “segmentaire” ; par 
la fidelite, egalement peu commune, a des formes de rituels, d’arts et de croyances 
qui ont survecu jusqu’a l’epoque contemporaine ; enfin, peut-etre surtout, par 
une tradition de resistance, une culture de la resistance meme, omnipresente dans 
toutes les formes d’expressions collectives. Resistance qui bien sur n’exclut pas 
capacity d’appropriation et d’integration. 

Le second aspect, les Berberes dans le regard des Autres, bien qu’il merite 
encore un examen methodique approfondi, en fonction des epoques et des 
sources, autorise egalement des conclusions nettes. Car les Berberes sont tres tot 
presents dans la vision et le discours des peuples avoisinants : de l’Egypte antique, 
en passant par les sources grecques, latines et arabes, jusqu’a l’abondante 
documentation franpaise et europeenne. Et la, une remarquable continuity se 
degage : les Berberes existent bien, des l’origine et pour tous, comme un peuple 
unique, bien defini, comme une nation, meme si la diversity infinie de leurs 
subdivisions tribales est egalement tres tot perpue, par les Egyptiens, par les 
Grecs, les Romains, les Arabes... De ce point de vue, Ibn Khaldoun offre sans 
doute l’approche et la formulation la plus saisissante : tout en ayant consacre une 
oeuvre monumentale a l’histoire des Berberes et a leurs innombrables subdivisions 
et dynasties, il affirme : 

« Les Berberes ont toujours ete un peuple puissant, redoutable, brave et 
nombreux : un vrai peuple comme tant d’autres dans ce monde, tels les Arabes, 
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les Persans, les Grecs et les Romains... » (His tone des Berberes, I, p. 199-200). 

Le dernier aspect, le rapport des Berberes a leur propre identite, est crucial; c’est 
aussi le plus problematique. Si les Berberes existent bien en tant que realite socio- 
historique, s’ils existent aussi dans la perception des Autres, il n’est pas sur qu’ils 
existent dans leur propre conscience. En tout cas, en tant qu’entite globale et a 
toutes les epoques. Jusqu’a la periode contemporaine, on n’a que tres peu 
d’indices, historiques ou culturels, de cette conscience de soi. Les chefs berberes 
sont toujours les chefs d’une tribu, d’une confederation, d’une region determinee, 
quasiment jamais de tous les Berberes ; les grandes aventures politiques, les 
grandes realisations intellectuelles ou culturelles berberes sont toujours menees 
au nom de valeurs et references exogenes : christianisme, latinite, islam, 
nationalismes modernes... Les cas, de toutes epoques et de tous lieux, forment 
une litanie sans fin : de saint Augustin pere de l’Eglise a Ibn Tumert l’Almohade, 
de Massinissa le Numide au Kabyle Abane Ramdane ou au Rifain Abdelkrim. . . 

Tout au long de leur histoire, et jusqu’a la periode contemporaine, les Berberes, 
des qu’ils se sont aventures hors de leur quotidien tribal et local, ont presque 
toujours endosse les habits de l’Autre, le Dominant du moment, sa langue, son 
projet, son apparence exterieure. 

Une homogeneite culturelle et linguistique incontestable, mais une fragmen- 
tation politique structurelle qui a interdit la cristallisation de la conscience 
collective et l’apparition de l’acteur collectif global. C’est sans doute, sur la 
longue duree, cette contradiction qui explique le caractere inacheve d’une 
existence, la fragilite d’une identite. 

La prise de conscience identitaire : une mutation recente et 
localisee 

En fait, ce n’est que depuis tres peu de temps, a peine un siecle pour les plus 
precoces d’entre eux (les Kabyles), que les Berberes ont commence a acquerir 
cette conscience claire d’eux-memes, et des elements qui fondent leur identite 
collective. Dans cet eveil identitaire, l’impact de l’acculturation franpaise a sans 
doute ete decisif : le cas de la Kabylie le montre bien. Le grand tournant se 
produit a la fin du xix e siecle avec l’apparition dans cette region d’un discours 
berbere et d’une image de soi de type moderne. 

Anterieurement, la conscience communautaire kabyle s’appuyait sur un systeme 
de references traditionnelles : un tissu de relations tribales, une ethique liee a 
une organisation socio-politique “segmentaire”, une tradition litteraire tres 
vigoureuse, des poles symboliques transcendant les clivages tribaux : les confreries 
et les saints locaux. . . Au xx e siecle, la reference essentielle va devenir la langue, 
secondairement la conscience d’une historicite berbere du Maghreb, dont les 
racines sont anterieures a l’islam. 

II s’agit indiscutablement d’une retombee directe de la production et de la mise 
en circulation d’un savoir scientifique sur le Maghreb par l’Universite franpaise. 
La reference permanente a la langue, l’orientation panberbere, la reappropriation 
de l’histoire preislamique ne peuvent avoir d’autre origine. La recherche franpaise 
diffuse dans la societe un savoir sur le Maghreb de type inconnu jusque-la. Le 
berberophone decouvre brutalement que l’arabite et l’islamite du Maghreb sont 
des donnees historiques, relativement tardives, qu’il existe une histoire preislamique 
berbere de son pays, que sa langue peut etre consideree comme la seule langue 
autochtone de l’Afrique du Nord, qu’elle est parlee bien au-dela de sa petite 
region natale, qu’elle a, depuis la plus haute antiquite, son ecriture propre... 

En fait, la science occidentale ouvre des horizons presque insoupponnes a 
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l’intellectuel kabyle en lui apportant une information, des outils d’approche de 
sa culture, une argumentation et des references nouvelles. Les etudes berberes 
valorisent sa langue et son patrimoine en les fondant comme objets d’etude 
scientifique, les travaux historiques et sociologiques leur donnent la legitimite 
historique et maghrebine. 

Tous ces referents (historiques, culturels, linguistiques) berberes n’etaient pas 
absolument inconnus de la culture et des savoirs pre-coloniaux, mais ils etaient 
alors tres brumeux : le passe preislamique des Berberes, par exemple, appartenait 
a une “pre-histoire” mythologique, aux contours tres imprecis, et globalement 
devalorisee puisqu’elle rappelait que les Berberes n’avaient pas toujours ete 
musulmans et avaient meme pu etre chretiens ! 

Ainsi, avant la colonisation, l’intellectuel kabyle se referait a des groupes tribaux, 
a des valeurs sociales, a des saints; apres, il se refere a la langue , a I’histoire 
ancienne et a la berberite du Maghreb. 

Mais, malgre cette evolution, le processus est loin d’etre acheve et irreversible 
et il est tres inegalement avance selon les groupes berberes. Si les Kabyles 
expriment massivement depuis plusieurs decennies maintenant leur attachement 
a leur langue et a leur culture, et leur souhait de les voir reconnues et preservees, 
il n’en est pas de meme dans les autres regions berberophones. En dehors de la 
Kabylie, il n’y a pas, pour l’instant, de mouvement de revendication identitaire 
significatif, du moins il ne depasse pas le cercle de petites elites militantes, 
associatives ou politiques, parfois tres actives comme dans le Rif en dans le 
domaine chleuh au Maroc, mais a 1’ancrage social problematique. 

Face au lent mouvement historique d’arabisation linguistique, face aux processus 
d’integration nationale, face aux dynamiques regionales et internationales d’uni- 
formisation socioculturelle, la perennite de l’identite berbere ne parait done pas 
encore pleinement assuree. 
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Identite ( temusa ) 

chez les Berberes du Sud (Touaregs) 

Entre les Berberes du Nord ( Imazighen ) et les Berberes du Sud (Imajaghen, 
Imuhagh, Imushagh), la conscience et l’affirmation de l’identite comme « per- 
ception que les gens ont d’eux-memes et des caracteristiques qui les defmissent 
comme etres humains » (Taylor) s’appuient sur des criteres qui apparaissent 
assez divergents. 

Alors que les premiers concentrent l’essentiel de leurs revendications identi- 
taires sur le terrain de la culture, les seconds depuis plus d’un siecle l’ancrent clai- 
rement dans le domaine du politique. Si les uns reclament le droit d’etre diffe- 
rents sur le plan linguistique et culturel, les autres luttent d’abord pour le droit 
de vivre comme ils l’entendent sur leur territoire qu’ils estiment colonises et 
annexes sans leur consentement par les pouvoirs d’Etat. Tandis que dans le 
Nord, depuis l’occupation frangaise, le processus d’integration a la logique, aux 
categories et a la culture politiques etatiques, est engage depuis longtemps, les 
Touaregs sont restes aux marges du systeme et offrent encore une forte resistance 
a cet ordre impose de l’exterieur qui les prive de leurs moyens de subsistance, 
condamne leur mode de vie nomade et leur organisation sociale, restreint leur 
liberte de mouvement, en somme les empeche d’exister et d’etre ce qu’ils sou- 
haitent etre. Chez les Touaregs, l’eclatement territorial est un fait recent qui 
remonte seulement aux independances africaines dans les annees 1960. La conti- 
nuite territoriale est encore tres presente dans les memoires et les pratiques. 
C’est pourquoi l’un des points essentiels de la revendication identitaire est 
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« d’ordre territorial et elle a pour enjeu un mode de vie : le nomadisme » (Abrous 
et Claudot-Hawad 2001). Aussi, d’un point de vue touareg, l’identite apparait 
etroitement liee aux conditions elementaires qui permettent la vie dans les espaces 
desertiques ou ils habitent avec les moyens existants, c’est-a-dire notamment la 
mobilite et la libre circulation des hommes, des biens et des idees qui tissent les 
reseaux indispensables a 1’existence dans un environnement aussi hostile. Dans 
cette optique, accepter le morcellement de la societe et de son territoire par les 
frontieres et la gestion des Etats correspond a renoncer a son identite 1 . 

Ces positionnements differents traduisent une disparite dans les rapports que 
ces communautes entretiennent avec les nouvelles hegemonies. II est peu sur- 
prenant que ce soit precisement les parties les plus acculturees de la population 
berbere - ayant connu en particulier l’emigration vers l’Europe, la scolarisation 
precoce ou encore la promotion dans les organes du pouvoir - qui aient assimile 
la logique de l’Etat centralise et n’aient en quelque sorte plus que la culture et la 
langue a revendiquer. Quitte d’ailleurs a les reinventer (la creation des neo-tifi- 
nagh en est une illustration) ou a les revivifier par des emprunts massifs aux socie- 
tes berberophones moins destructurees, en se reappropriant, a plus ou moins bon 
escient, des pans entiers d’un vocabulaire disparu - y compris certaines appel- 
lations “identitaires” disparition correspondant a l’impossibilite d’exister et 
done de se nommer comme etre collectif dans les ordres politiques qui se sont 
mis en place 2 . La production d’un discours “berberiste” moderne s’inscrit para- 
doxalement dans ce contexte de perte d’identite, de disparition des reperes 
structurants anciens, de difficulte a gerer ses racines et du mal-etre qui en resulte, 
conduisant a une recomposition des referents identitaires et des appartenances 
qu’ils impliquent. Notons cependant le clivage existant entre la population de 
base dont les reactions s’inscrivent souvent clairement dans le champ du poli- 
tique et les “elites” politiques qui se cantonnent au culturel. 

Par contraste, dans le monde touareg, la culture, la langue, l’ecriture tifinagh, 
l’histoire, demeurent pour l’instant des champs vivants et meme particulierement 
vivaces et productifs. La lutte identitaire passe ici non seulement par la remise 
en cause d’une hegemonie ressentie d’abord comme politique, mais surtout par 
celle du modele dans lequel elle s’exerce, par le rejet des cadres politiques, ter- 
ritoriaux, administratifs, economiques et sociaux imposes, juges non legitimes 
et refuses comme tels. 

Le debat ne porte pas sur la presence ou l’absence d’une conscience identitaire 
comme cela a pu etre le cas dans le Nord ou les Berberes ont joue un role actif 
dans la construction des Etats actuels et s’identifient souvent a eux. Sur ce plan, 
il y a moins de doute d’un point de vue touareg, meme si depuis la colonisation, 
les reformulations identitaires marquent un retrecissement certain des champs 
de reference. Par contre, la question qui demeure centrale, quelles que soient les 
reponses strategiques variees qui lui sont apportees 3 , concerne les droits poli- 
tiques et territoriaux, l’unite a preserver en depit des pressions, l’organisation de 
la lutte, les moyens a adopter pour resister, l’efficacite des outils a utiliser pour 
contrer un systeme qui broie, la maniere d’affronter et de maitriser l’adversaire. 

Les liens avec le reste du monde berberophone ont connu des orientations 
diverses. Des relations anciennes et intenses nouees le long des axes du commerce 
trans-saharien existaient, notamment a l’ouest avec les Chleuh de l’anti-Atlas et 
le Tafilalet, a l’est avec le Djebel Nefoussa, au nord avec le Touat, le Gourara, 
le Mzab... Beaucoup plus recents et sporadiques sont les contacts etablis dans 
les annees 1970 avec des travailleurs kabyles et chaoui, et plus tard avec quelques 
representants kabyles des mouvances identitaires berberes. Si dans ce domaine, 
le reseau des associations berberes du Nord a pu apparaitre comme un espoir 
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d’ouverture et un renfort, il a ete considere, apres la crise des annees 1 990 et le 
soulevement arme, davantage comme un contre modele, un exemple a ne pas 
suivre : les interventions de certains mouvements associatifs sur la scene poli- 
tico-humanitaire ont en effet souvent ete perques comme le resultat conformiste 
et “bien-pensant” de Fintegration au systeme, reprenant tous les poncifs elabo- 
res a la periode coloniale au sujet des Touaregs (Henry, 1996). Le principal 
reproche fait a leur encontre tient a une absence d’autonomie de pensee qui 
empeche d’imaginer des projets alternatifs de societe, en reduisant l’espace iden- 
titaire berbere a des manifestations folklorisantes. C’est en ce sens que l’on peut 
dire que le dialogue entre les berberophones du Nord et ceux du Sud ne s’est 
pour l’instant pas vraiment instaure et a conduit a plusieurs malentendus. 

En touareg, la notion d’identite s’exprime par le terme temusa , de la racine MS 
qui signifie “etre”. Cette categorie renvoie a l’identite et a la personnalite collec- 
tive ou individuelle. Dans Finterpretation dynamique et interactive qu’en fournit 
la pensee nomade, l’identite n’apparait ni statique ni achevee une fois pour toute 
(Hawad 1993, Claudot-Hawad 1996a). De la meme maniere que Funivers et 
tous les elements qui le composent, Fidentite est perdue comme un processus en 
mouvement, engage dans une trajectoire qui croise celle de Falterite, c’est-a-dire 
du monde inconnu et non-domestique (essuf). Elle apparait comme le resultat d’un 
syncretisme, produit d’une rencontre maitrisee et enrichissante avec le monde 
exterieur. Hawad (1993) exprime cette conception en ces termes : « Que ce soit 
dans les parcours saisonniers ou journaliers qu’ils accomplissent, ou dans leurs 
peregrinations initiatiques, ou encore dans tout espace physique ou mental ou ils 
evoluent, les Touaregs se ressentent constamment en marche et, dans leur pro- 
gression, ils investissent cette succession d’identites, etape apres etape. Le cycle 
des identites sociales est compose de cinq etapes qui permettent d’incamer et de 
representer une communaute de plus en plus vaste, de l’unite familiale la plus res- 
treinte, a Fespace social large que represente la societe tout entiere : temust. Popu- 
lairement, les deux termes de temusa et de temust sont souvent confondus ». 
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Ainsi, d’un point de vue touareg, “l’identite” se compose d’un emboitement 
d’identites successives, chacune etant associee a une etape ou l’individu est 
capable de s’orienter et d’engager le dialogue avec l’autre monde, celui de l’al- 
terite. Pour atteindre l’accomplissement, il faut parcourir tout le cycle, endosser 
la superposition d’identites sociales de la plus etroite (la famille proche) jusqu’a 
l’ensemble le plus large (la societe tout entiere). A l’echelle collective et dans le 
temps long, le but poursuivi est de franchir les divers echelons statutaires jusqu’a 
l’anoblissement. Lorsque ce cycle est acheve, l’individu est affranchi de la quete 
des identites sociales et desormais se trouve capable de les assumer et de repre- 
senter sa societe tout entiere face a l’exterieur. C’est alors qu’intervient la notion 
de temujagha, etape avancee du parcours, ideal qui enveloppe toutes les identi- 
tes sociales touaregues, meme si, d’un point de vue philosophique, on considere 
que le voyage n’en est encore qu’au premier pas de l’itineraire qui mene a la 
fusion avec le cosmos (le cycle suivant defrichant le monde de l’invisible) . 

Temujagha, que Ton pourrait traduire par “humanite” ou “targuite”, designe 
le fait de se comporter en homme accompli d’un point de vue touareg, c’est-a- 
dire en amajagh , selon l’ideal prone par la societe touaregue, valorisant toutes 
les qualites morales de courage, generosite, grandeur d’ame, independence d’es- 
prit. . . Celui qui a de la temujagha «ne se soumet pas» (wer iseleg) ou “n’apprend 
pas”(wer illemed), dans le sens ou il est apte a definir lui-meme ses valeurs et son 
orientation sans s’appuyer sur un modele pre-etabli dont il n’est pas le concep- 
teur actif. Le terme connote la noblesse, pas seulement en tant que categorie 
sociale, mais comme un trait de caractere, d’aspect ou de comportement qui 
caracterise l’homme “civilise” ou l’homme libre, c’est-a-dire capable de tracer 
sa route en toute independance : il denote l’excellence et s’applique a tout ce qui 
est eminent et l’emporte en qualite. Tout homme, quelle que soit son extraction, 
est en quete de la temujagha et peut l’atteindre (voir imajaghen, imuhagh, imu- 
shagh, in Encyclopedic berbere ) 

Ceux qui parviennent a cette etape deviennent des acteurs dans la construc- 
tion de <i l’identite » qui est vue comme une arme avec laquelle on penetre sur le 
champ de combat. Ceux-la participent au tissage de la trame identitaire, la 
modelent et la soumettent constamment a l’epreuve pour encore l’elargir, a tra- 
vers des joutes et des defis lances a leurs pairs. Objet d’une conquete laborieuse 
et infinie, la temujagha se gagne et peut se perdre a nouveau, tandis que l’iden- 
tite temusa est un acquis qui ne s’evapore que dans les cas extremes de meta- 
morphoses de la personnalite (folie, troubles mentaux) ou de destruction phy- 
sique de la societe (Hawad 1993). 

Accompagnant les transformations de l’ordre politique au Sahara, de nou- 
veaux paradigmes de construction de soi (Hawad 1999) et d’appartenance 
sociale se sont mis en oeuvre, sans totalement supplanter les anciens referents. 

Au debut du xx e siecle, lors de l’offensive coloniale, la defense de la commu- 
naute et l’organisation de la resistance armee impliquaient la societe touaregue 
avec ses protectorats, dans leur globalite. Cet ensemble socio-politique, appele 
dans l’Ai'r temust n Imajaghen, est presente dans les recits historiques comme un 
tout organique nomme par des termes metaphoriques explicites : le corps 
( taghasa ) constitue de cinq membres interdependants ou encore la tente (ehen) 
batie sur les cinq “piliers” principaux, qui symbolisent les grands poles politiques 
de l’Ajjer, de 1’Ai'r, de l’Ahaggar, de la Tademekkat et de la Tagaraygarayt (Clau- 
dot-Hawad 1 990) . L’identite collective s’enonce alors dans ce cadre, definie par 
des criteres de nature politique, sociale et culturelle. La destruction des struc- 
tures politiques du monde touareg, c’est-a-dire la suppression des instances qui 
permettaient l’articulation des differentes unites sociales au sein de la commu- 
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naute elargie (Claudot-Hawad 1990, 1993, 1998 ; Walentowitz, 1998), a conduit 
a une veritable tribalisation de cet ensemble, decoupe par le pouvoir colonial en 
une multitude d’unites independantes. Le cadre tribal sera la categorie classifi- 
catoire incontournable de l’administration etatique coloniale et post-coloniale. S’y 
juxtapose, dans les annees 1960, des limites d’un nouveau type, celles des micro- 
Etats saharo-saheliens nes de la “decolonisation” de l’Afrique. Le monde toua- 
reg est alors reparti entre l’Algerie, la Libye, le Niger, le Mali et l’ancienne Haute 
Volta (Burkina Faso), frontieres enterinant le processus de fission et d’effon- 
drement de leur espace non seulement politique et territorial, mais social et cul- 
turel. C’est pourquoi les mouvements de resistance qui se sont manifestos a 
chaque palier de cette dissolution ont exprime en premier lieu des revendications 
politiques et territoriales. A ce processus de segmentation correspondent des 
reactions de repli et de retraction identitaires (voir a ce sujet HCH, 1993). 

Au debut du siecle, le terme de temust n imajaghen renvoyait a l’ensemble toua- 
reg, nettement perpu dans sa dimension politique ; aujourd’hui, cette notion 
d’identite collective, si elle continue d’avoir une efficience en particulier dans les 
anciens milieux dirigeants, a subi, notamment chez les scolarises et chez les 
jeunes generations qui ont connu l’exode, une erosion evidente. Certains appel- 
lent ce phenomene le “retrecissement des horizons” (Ghayshena welet Ake- 
dima). Dans les nouveaux paradigmes des Etats modernes de l’Afrique, cai- 
ques sur le modele jacobin de l’Etat-nation-territoire, l’expression de toute 
identite communautaire est combattue, a plus forte raison lorsque cette identite 
est supranationale. Les seules appartenances collectives tolerees dans ce cadre 
- hors la “nationalite” algerienne, libyenne, nigerienne, malienne, burkinabe, 
dont le caractere exclusif rend l’application absurde dans la plupart des families 
touaregues a cheval entre plusieurs frontieres -, ne peuvent concerner que le 
micro local, c’est-a-dire le campement ou la fraction de tribu. De l’ancienne 
identite touaregue, n’est reconnu comme trait partage que la langue et a la 
rigueur la culture, determinant un ensemble plus inoffensif sur le plan politique. 
C’est dans ce contexte etatique de controle politique et ideologique d’une mino- 
rite supranationale remuante et inquietante, qu’a ete promue l’appellation de Kel 
tamashaq, les “touaregophones” (appliquee d’ailleurs indifferemment aux locu- 
teurs de la tamashaq , de la tamajaq ou de la tamahaq ) comme unique et exclu- 
sive denomination collective des Touaregs. Par contre, les appellations identi- 
taires telles qu’ Imajaghen, Imuhagh, Imushagh , ont ete energiquement niees, 
combattues et bannies du langage “politiquement correct”, dans la mesure ou 
elles laissaient supposer l’existence d’une communaute d’un autre type (politique 
et social), autrement dit d’un peuple dont les revendications relevaient du droit 
des peuples a disposer d’eux-memes. 

Pour instaurer des frontieres et des ruptures au sein de cette genante conscience 
communautaire, divers registres theoriques comme la raciologie, la lutte des 
classes, l’evolutionnisme. . . ont par ailleurs ete mobilisees dans le cadre des Etats : 
des oppositions de “nature” ont ete promulguees et attisees par les autorites, 
notamment apres le soulevement arme touareg de 1 990, entre blancs et noirs, 
hommes fibres et esclaves, nobles et tributaires, nomades d’un autre age et seden- 
taires evolues, feodaux et democrates, etc. . . Des mouvements et des associations 
concretisant ces ideologies discriminatoires ont du reste ete crees dans les annees 
1 993 et soutenus par les Etats aux prises avec le “probleme touareg” (comme 
Timidria au Niger et Gandakoy au Mali, subventionnes egalement par les mou- 
vements negro-africanistes americains et encourages par des experts lies a la 
cooperation frangaise) . 

Jusqu’a present, on constate que les concessions faites par une part de la 
societe touaregue aux Etats (dans les negociations de paix par exemple) et le 
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renoncement a leur identite politique n’ont pas vraiment abouti a une recon- 
naissance des Touaregs comme acteurs politiques ou sociaux a part entiere, et 
ceci ni dans les Etats ni dans leur propre societe (Abrous, 1 990, 1 993) . 

Les autres pans du monde touareg ne semblent percevoir leur continuite 
aujourd’hui qu’a travers ceux qui savent “passer entre les mailles du filet” , “se 
faufiler a travers les trames sans prendre la couleur d’aucune”, en somme se 
frayer un chemin dans les marges (Claudot-Hawad et Hawad eds. 1996). Leur 
survie ne leur parait possible qu’a la condition d’imaginer des modeles alterna- 
tifs pour contourner le systeme etabli et inventer des solutions inedites qui per- 
mettront de reparer la dechirure et de “raccommoder les deserts”. 

NOTES 

1. Voir Abrous 1990, 1993 ; Claudot-Hawad 1990, 1993a, 1996b ; Hawad 1990, 

1993, 1998 ; Claudot-Hawad et Hawad 1996a, 1996b. 

2. Sur le processus de negation de l’identite berbere ou amazigh dans les Etats nord- 
africains et africains modernes, voir Abrous et Claudot-Hawad, 2001. 

3. Voir a ce sujet Claudot-Hawad et Hawad (eds), 1996 
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120. IDRIS I er (788-791) 

Descendant du Prophete, par Ali, Idris ben Abdallah eut une vie agitee et fut 
l’ancetre d’une dynastie cherifienne implantee dans le Maghreb extreme, tandis 
que les Aghlabites etaient maitres de l’lfriqiya et que les Rostemides regnaient 
sur le Maghreb central. Ce n’etait pas la premiere fois que l’Afrique du Nord se 
trouvait tronponnee en trois embryons d’Etat. La province d’Africa des Romains 
correspondait a peu pres a 1’Ifriqiya des Arabes, la Mauretanie cesarienne 
s’identifie au Maghreb central, tandis que la Mauretanie tingitane correspond au 
Maghreb el-aqfa, l’Extreme Occident du monde musulman. Ces trois provinces 
romaines devaient leur decoupage a un decoupage anterieur de la Berberie en 
royaumes massyle, masaesyle et maure. 

Le cas d’Idris I er presente toutefois un aspect particulier : cet Oriental, cet 
Arabe, ne disposait au debut de sa carriere d’aucun concours des Berberes; 
c’est en refugie sans ressources, accompagne de son fidele Rachid, qu’il atteint 
Tanger en 780 apres avoir traverse le Hedjas, l’Egypte, et l’Afrique du Nord. II 
est probable que l’Alide sut faire valoir aupres des Berberes gagnes au 
kharedjisme* ses qualites de cherif et qu’il sut jouer de la violente hostilite que 
kharedjites et chiites portaient a l’egard des sunnites que protegeaient les 
Aghlabites et leur maitre, le calife de Bagdad. 

Arrive a Tanger, Idris etait aux portes du califat des Omeyyades d’Espagne 
dont les origines etaient fort semblables a ses propres aventures. Omeyyades et 
Alides avaient le meme ennemi, le calife abbasside qui ne pouvait compter que 
sur la fidelite des gouverneurs aghlabites de Kairouan. Entre le Maghreb extreme 
et les territoires ifriqiyens, le royaume des Rostemides issus des revokes 
kharedjites du siecle precedent constituait un ecran suffisamment protecteur 
pour le futur royaume idrisside. La quasi-totalite du Maghreb central, le sud de 
l’lfriqiya et le pays Nefoussa d’obedience kharedjite reconnaissaient la suzerainete 
de l’imam Rostem, un Perse qui etait, d’apres ses partisans, lui aussi cherif. 
Comme leurs contemporains idrissides, les Rostemides creerent leur capitale 
en fondant la ville de Tahert qui, jusqu’a la fin de la dynastie kharedjite, leur 
demeura fidele. Dans cette ville austere, les moeurs et la vie commerciale 
obeissaient aux regies tres strictes de 1’ibadisme. 

Tanger ne convenait guere aux projets d’Idris. II revient chez les Awreba qui 
occupaient la region de Volubilis et le massif du Zerhoun. Cette tribu berbere 
l’avait tres bien accueilli et il fut entoure et choye comme doit l’etre un descendant 
du Prophete. Idris s’etablit done a Walila sur l’emplacement de Volubilis. 
Contrairement a ce que pensaient les premiers historiens du Maroc, Volubilis 
n’etaient pas encore un champ de ruines. Si la vie municipale s’etait reduite, 
l’activite economique avait permis le maintien d’une vie citadine deja en partie 
ruralisee comme le prouvent les tres nombreuses huileries mises au jour lors 
des dernieres fouilles. On en compte plus de cinquante dans les differents 
quartiers de la ville. Les travaux recents ont permis de corriger la vision pessimiste 
suggeree par les ruines. Bien que Walila fut plus etendue qu’on ne le pensait, 
Idriss chercha un nouvel emplacement pour y edifier la capitale dont il revait, 
une ville majeure qui serait le pendant occidental de Kairouan. Ce fut Fes* dont 
on attribua longtemps la fondation a son fils Idris II. Le progres des 
connaissances permet aujourd’hui de reconstituer les differentes etapes de la 
construction de la ville. La fondation de 789 se serait faite sur l’emplacement de 
l’actuel quartier des Andalous ; une palissade isola le camp qui occupait la partie 
orientale de Madina Fas. Un atelier monetaire faisant connaitre ce nom 
fonctionnait des 801. 




Le Royaume idrisside a la mort d’Idris II 
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Idris II 13635 


Idris I er , fort de l’indefectible alliance des Awreba, aurait rapidement, selon Ibn 
Khaldoun, pris le commandement d’une coalition de tribus localisees dans le 
nord du Maroc. Outre les Awreba*, qui constituaient le noyau central, les 
differentes sources citent les Zwawa*, les Zouagha, les Sedrata, les Ghiata*, les 
Nefza, les Miknasa*. . . 

De cette coalition tribale, Idris I er sut constituer un embryon d’Etat qui s’etendit 
largement vers le sud, l’ouest et Test. Au sud du territoire initial, le domaine 
idrisside couvrit une part importante du Tamesna. D’autres campagnes 
entrainerent la soumission de Chella a l’ouest et de Taza a Test. Encore plus 
heureuse fut l’expedition contre Tlemcen, dont les Magraoua s’etaient empares 
quelques annees plus tot (786), mettant fin au royaume des Beni Ifren. Ce 
nouveau domaine ne fut pas integre au royaume idrisside, mais il en devint une 
sorte de boulevard confie a l’ldrisside Soleiman qui, selon les auteurs, serait soit 
un neveu soit un cousin, soit meme un frere d’Idris I cr . 

La politique religieuse d’Idris demeure assez mysterieuse : si dans les siecles 
suivants, lui et ses premiers successeurs furent comptes parmi les champions de 
l’orthodoxie sunnite, il n’en demeure pas moins qu’apres avoir beneficie de 
concours chiites lors de son depart d’Orient, il fut unanimement qualifie de 
motazilite par les auteurs orthodoxes. 

Idriss I cr ne devait guere profiter de ses conquetes. Le calife Haroun al Rachid, 
inquiet des progres realises par Idris dans le lointain Maghreb, decida de le 
supprimer. L’arreter et le faire juger a Bagdad paraissait trop risque. Une grappe 
de raisin, prealablement empoisonnee, offerte par un pretendu refugie mit fin 
aux projets du fondateur de la dynastie idrisside. 

BIBLIOGRAPHIE : (voir Idris II) 


E.B. 


I 21 IDRIS II (791-828) 

La disparition d’Idris I er parut d’autant plus grave qu’il ne laissait pas de 
successeur direct. L’avenir de la dynastie ne reposait plus que sur l’existence 
precaire de l’enfant que portait Kanza, l’une des femmes berberes d’Idris. Deux 
mois apres la mort d’Idris I", Kanza mettait au monde un enfant de sexe masculin 
qui regut le meme prenom que son pere, Idris II, et fut le veritable organisateur 
du premier royaume cherifien du Maroc. En attendant, l’enfant fut confie au 
fidele Rachid qui fut assassine sur ordre du gouverneur aghlabite, Ibrahim ben 
Aghlab. Il s’ensuivit une periode troublee au cours de laquelle Berberes et Arabes 
se disputaient le pouvoir. Afin d’eviter de nouvelles intrigues, le jeune imam age 
de onze ans fut solennellement proclame dans la mosquee de Walila ou il regut 
le serment d’allegeance des principaux chefs berberes. 

A dix-huit ans, Idris II se sentit assez puissant pour faire executer le cheikh 
awreba Ishak ben Muhammad, qui avait fait la fortune des Alides depuis l’arrivee 
d’Idris I er a Walila en 786. Deux autres actions marquerent le debut du regne : 

- il reunit a nouveau les chefs de tribu berberes et leur demanda de renouveler 
leur serment de fidelite ; 

- il decida de batir une ville qui serait la capitale de son royaume. 

C’est en 809 qu’il fonda, en face de Medina Fas, la ville d'Idris I er , sa propre 
capitale qu’il nomma Al-Aliya (la Haute). Elle etait entouree d’un rempart et 
possedait un hotel des monnaies dans la residence d’Idris II. C’est dans cette ville 
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nouvelle que s’etablirent de preference les families arabes venues, a l’appel 
d’Idris, d’al-Andalus et de Tunis. 

En 814, un evenement important modifia la composante demographique des 
deux cites : huit cents families andalouses, chassees de Cordoue a la suite d’une 
rebellion contre Al-Hakam I er , s’etablirent dans la ville d’Idris I er qui fut entouree 
de rempart comme l’etait deja Al-Aliya. Ainsi, en ce debut du ix e siecle, Fes 
etait une ville double qui donnait une image assez exacte de la politique d’Idris 
II. Tout au long de son regne, il s’efforqa de maintenir un equilibre precaire 
entre les differents apports ethniques et culturels ; apres avoir accueilli les 
Andalous, il ouvrit les portes d’Al-Aliya a de nombreuses families kairouanaises. 
En meme temps, il se rapprochait des Berberes qu’il avait ecartes du pouvoir au 
debut de son regne. 

Sur le plan militaire, Idris II poursuivit la politique d’annexion de son pere, 
etendant toujours plus loin les limites de son royaume. Une des plus fameuses 
des expeditions conduites par Idris II fut celle de 812-813 chez les Masmouda, 
qui aboutit a la prise de Nfis. L’annee suivante, il contraint a la soumission 
Mohammed ben Khazer, chef des Zenetes de la region de Tlemcen. Un royaume 
agrandi, equilibre dans ses composantes culturelles et ethniques, tel etait ce 
premier Etat cherifien a la mort d’Idris II en 828. 
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122. IDRISI 

Le plus celebre des geographes arabes d’Occident, al-Idrisi, dit aussi al-Siculi 
en raison de sa participation a la cour des rois normands Roger II et Guillaume 
I er de Sicile. Son origine cherifienne et son appartenance a l’une des branches 
de la famille idrisside n’ont jamais ete mis en doute. Ses ancetres etaient passes 
d’Afrique en al-Andalus, mais il semble bien qu’il naquit a Ceuta aux environs 
de 1100. La date de sa mort n’est pas connue avec plus de precision, elle serait 
survenue a Cordoue vers 1165. On sait aussi qu’il se rendit en Asie mineure avant 
de se fixer en Sicile. 

Il est l’auteur de plusieurs ouvrages qui contribuerent a une renommee qui fut 
considerable. On lui doit un traite tres savant sur les drogues, mais son oeuvre 
majeure est celle qui lui assura Pamitie et la protection de Roger II ; il s’agit d’un 
ouvrage geographique a tendance encyclopedique, dont le titre traduit de l’arabe 
est le suivant : Livre de divertissement de celui qui desire parcourir le monde. Cette 
oeuvre considerable, pour laquelle il beneficia de la collaboration de sa soeur, est 
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connue sous le titre plus bref de “Livre de Roger” (Ktab Rudjer ) et c’est sous cette 
appellation qu’il est connu et cite a partir de 1 1 54, la seule date assuree de la vie 
d’Idrisi. Des 1592, un resume de cet ouvrage est imprime a Rome. 

Plusieurs fois remanie et resume, le Livre de Roger est aussi connu sous une 
forme abregee, Le Petit Idrisi, qui reprend l’essentiel de l’oeuvre maitresse. La 
qualite de ces livres vient de l’excellence de la documentation dont s’entoura 
Idrisi. Le point de depart de cet ouvrage multiforme et debordant de science est 
le planisphere en argent que Roger II avait commande a Idrisi. Cet ouvrage 
etant acheve, le roi decida de confier au meme Idrisi la redaction d’un com- 
mentaire detaille du planisphere. 

II existe deux versions abregees du Livre de Roger, celle d’Istanbul et celle de 
Tunis. Ces textes sont illustres de cartes, a raison d’une pour chacune des section 
des sept “climats” retenus par Idrisi a la suite des geographies grecs auxquels il 
ajouta un huitieme situe au sud de l’Equateur. 

On attribue aussi a Idrisi un autre ouvrage geographique dont le titre meme 
est conteste. Ce serait selon certains “Lesjardins de la civilite et divertissement de 
Lame ” ; selon d’autres erudits, le titre serait “ Royaumes et Routes”... 

La vie et l’oeuvre d’Idrisi apportent la preuve qu’a la cour de Roger II et de 
Guillaume I er , il etait possible a un esprit de sa qualite de participer sans difficulte 
au syncretisme qui triomphait dans cette Sidle normande encore tout impregnee 
de culture musulmane mais qui n’avait pas totalement oublie ses racines franco- 
normandes et greco-latines. 
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El Briga 


I 23. IDRISIDES (Dynastie 788-985) 

Le royaume construit par les deux Idris ne resista guere aux dangers qui le 
menacerent des la disparition d’Idris II (828) . A l’instigation de sa grand-mere 
Kanza, le nouvel emir, Mohammed, partagea le territoire conquis entre les plus 
ages de ses freres, se reservant la possession de Fes et de sa proche region. Ce 
partage permet de tracer grossierement les limites du royaume. 

El Bekri a donne une liste detaillee des terres ainsi partagees : 

Qasim regut Tanger, Basra et leur territoire ; 

Omar requt le territoire des Sanhadja du Rif et des Ghomara* ; 

Dawud eut le commandement des Howara* et la ville de Tesemlet ; 

Yahya devint maitre du Tadla et de Sala ; 

Hamza requt Ouilili (Volubilis) et les villes voisines ; 

Ubayd Allah devint le maitre du Sud marocain et de la ville de Lemta (region 
de Goulimine) . 
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Ibn Khaldoun donne une liste differente de ces apanages ; il n’apparait aucune 
difference en ce qui concerne les territoires attribues a Qasim, Omar, Hamza, 
et a Mohammed. En revanche Yahya est dote de la region d’Arzila et de Larache 
(et non du Tadla) . Dawud reste le maitre des Howara, et reqoit en plus le com- 
mandement des Tsoul, des Ghiata, des Miknasa et de l’Ouerghra. 

Le Rawud el Qirtas donne la meme liste qu’Ibn Khaldoun, mais fait connaitre 
un autre apanagiste qu’il est seul a citer : Ahmed, qui controle la region de 
Meknes, le Faezaz et Taza. 

Ce partage s’accompagna rapidement de querelles qui affaiblirent la dynastie. 
A en juger par la constitution des apanages, les Idrisides ont exerce leur 
souverainete sur les plaines du Nord, de Tanger a Sala, sur celles de Meknes et 
de Fes jusqu’au Tadla et les contreforts du Moyen Atlas. Vers Test, la region de 
Tlemcen est constituee en une sorte de principaute vassale tenue par Soleiman 
et ses descendants. Une meme fidelite a l’egard de la dynastie est maintenue dans 
le Sud marocain, par les principautes decoupees dans le Haouz.* 

Le royaume idriside est loin de correspondre territorialement au Maroc 
d’aujourd’hui. Les montagnards du Haut et de P Anti-Atlas echappaient 
totalement a son controle. II en est de meme des tribus du Maroc oriental et des 
populations des oasis. 

La branche ainee des Idrisides, celle qui tenait Fes et sa region, compta treize 
souverains entre 789 et 985 et connut trois regences. 


Tableau de la dynastie des Idrisides 

1. Idris U b. ‘Abd Allah 

172-5 /789-91 

Rashid, regent 

175-86/791-802 

Abu Khalid Yazld, regent 

186-92/802-8 

2. Idris II b. Idris L 

192-213/808-28 

3. Muhammad b. Idris II 

213-21 / 828-36 

4. ‘Ali I er b. Muhammad (regence) 

221-34/836-49 

5. YahyA I" b. Muhammad 

234-49 / 849-63 

6. Yahya II b. Yahya 

249-52 / 863-6 

7. ‘Alt II b. ‘Umar 

252-? / 866-? 

8. YahyA III b. al-Kasim 

?-292 / ?-905 

9. YahyA IV b. Idris b. Umar 

Gouverneur fatimide et Musa b. Abi l-’Afiya 

292-307/905-19-20 

10. al- Hasan ai.-HadtdiAm b. Muhammad b. al-Kasim 

313-5 /925-7 

[Musa b. Abi l-’Afiya] 

1 1 . AL-KASIM GANNuN b. al-Kasim 

326-37 / 937-49 

12. Abu L-’Aysh Ahmad b. al-Kasim Gannun 

337-4 / 948-54-5 

13. al-Hasan b. al-Kasim Gannun 

343-63 / 954-74 
et 375 / 985 


El Briga 


I 24. IEGNIFEN (BENI) 

Petite tribu berbere du Rif meridional, que Leon PAfricain localise entre les 
Beni Wuriaghel et les Beni Achmed et qui a donne son nom a la montagne 
qu’elle occupe. 
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Iegnifen se dit aussi Jenfan, transcription qui evoque le nom de Guenfan, pere 
du chef maure Antalas qui joue un role preponderant lors des revokes berberes 
que rapporte Corippe dans la Johannide. 

SOURCES 

Antiques : 

CORIPPE, La Johannide, Monumenta Germaniae historica, auctores antiquissimi, 3, 2. 
Modernes : 

Leon l’Africain, Description de I’Afrique, traduit de l’italien par A. Epaulard, 1980. 

P. Morizot 


I 25. IELIDASSEN 

Guerrier maure dont le nom apparait au vi e siecle dans la Johannide du poete 
latin Corippe (VI, 436). 

Au cours de la bataille des Campi Mammenses, dans le Sud tunisien, le Romain 
Carosus frappe de son epee le Maure Ielidassen {Ibid.). 

On ne connait pas, dans l’Antiquite, d’autre exemple de cet anthroponyme, qui 
pourrait signifier en berbere “leur roi” ; par contre, il se retrouve sous la plume 
des auteurs arabes du Moyen Age, sous la forme Gellidasen ou Gueldacen. II est 
encore porte de nos jours par une tribu berbere du Moyen Atlas : les Ait 
Jellidasen. C’est l’un des rares cas ou la transcription latine d’un nom berbere, 
arretee a une epoque, il est vrai tres basse, s’est maintenue pratiquement 
inchangee jusqu’a nos jours. En tant que nom de personne, il semble aujourd’hui 
completement tombe en desuetude. 

Gellidasen (Beni) 

El Bakri au xi e siecle fait etat d’“une jolie petite ville situee entre Achir et 
Tenes et proche de la vallee du Cheliff ”, qu’il appelle Beni Gellidasen (transcrit 
dans l’edition arabe de M.G. de Slane avec la lettre £•). Cette localisation parait 
bien vague, environ deux cents kilometres separent en effet Achir, au sud d’ Al- 
ger, et Tenes. El Bakri precise qu’elle appartient aux Matghara, rameau impor- 
tant du groupe Botr, qu’Ibn Khaldoun, quant a lui, situe principalement dans 
le territoire de Taza ; mais on en retrouve aussi des elements a Sijilmassa et a 
Figuig. El Bakri ajoute que la population de la ville des Beni Gellidasen est com- 
posee d’Andalous et de Kairouanais. 

Selon divers historiens Catalans, c’est de la que viendraient certaines 
populations berberes installees en Andalousie et Ton reconnaitrait leur nom sous 
des toponymes derives de Gellidasen, tels que Arjalidah, Gelida, Eslida, Arzelit, 
avec chute de la finale berbere asen. Cette hypothese, que L. Galand considere 
comme problematique, n’est d’ailleurs pas acceptee dans toute la peninsule 
Iberique, ou d’autres savants font deriver “gelida” de l’adjectif latin gelida. 

G. Marcy, suivant a la lettre El Bakri, considere la population des Beni 
Gellidasen comme composee pour partie d’immigres venus d’Andalousie. Sans 
doute faut-il comprendre qu’a un fonds de population tribale sedentarisee se sont 
ajoutes divers apports exterieurs consecutifs a la conquete de l'Espagne par des 
contingents berberes, peut- etre eux-memes originaires de cette region, mais ce 
n’est qu’une conjecture. 
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Gueldacen 

Ce nom figure dans l’ascendance de deux chefs berberes cites par Ibn Khaldoun 
(transcrit avec un £ dans l’edition arabe de M.G. de Slane) ; ce sont : 

- Masoud ben Gueldacen, chef de la tribu des Heskoura, rameau des Branes, 
partisan du khalife almohade Mortada (1248-1266). 

- Ismail ben Ali Gueldacen, cheikh amohade venu preter main forte au sultan 
hafside El Mostancer, au moment du siege de Tunis par saint Louis (1270). Bien 
que son origine tribale ne soit pas autrement precisee, son titre de cheikh 
almohade permet de lui attribuer une origine Branes. 

Ait Jellidasen 

Si nous savons peu de chose sur le passe lointain des Ait Jellidassen, leur realite 
presente est plus aisee a cerner. L’occupation frangaise du Maroc consecutive au 
traite de Protectorat (1912) les trouve etablis dans le Moyen Atlas entre le Djebel 
Bou Iblan et la plaine de Guercif ou ils constituent un element important de la 
confederation des Beni Warai'n. Cependant leur installation dans cette region ne 
serait pas anterieure au xvi e siecle. A cette epoque, venant des vallees du Ziz et 
du Guir, et peut-etre aussi, pour certaines fractions, de l’oasis de Figuig, les Alt 
Jellidasen auraient, a la faveur d’un vaste mouvement tribal englobant l’ensemble 
des Beni Warai'n, repousse vers le nord d’autres Zenetes, Louata et Beni Faten, 
qui s’y trouvaient depuis la conquete arabe. 

De ce brassage de population resultait en 1 929, selon G. Marcy, “une bigarrure 
ethnique invraisemblable”, dont le fonds primitif parait etre essentiellement 
Matghara, ce qui permettrait de les rattacher a un tronc commun d’ou semblent 
issus les Beni Gellidasen du Maghreb central (voir page precedente) . 

A l’epoque du Protectorat frangais, les Alt Jellidasen dependaient de l’annexe 
de Berkine, rattachee au territoire de Taza. Celle-ci a ete erigee, par la suite, en 
commune, qui a ete, depuis lors, divisee en 3 communes : Asebbab, Berkine, Ras 
Leksar, cependant qu’une partie de son territoire etait rattachee a la commune 
voisine de Taddart. Lors du recensement de 1 994, la population de ces quatre 
entites administratives, dont toute mention d’origine tribale avait disparu, etait 
de 35 000 habitants. 

Au point de vue economique, les Ait Jellidasen sont partages entre les exigences 
d’une agriculture qu’ils pratiquent sur des terres reparties entre le massif du 
Bou Iblane et son piemont oriental et celles de l’elevage des ovins, pour eux pri- 
mordial, qui les contraint a la recherche de paturages. Aussi, comme de nom- 
breuses populations montagnardes, ont-ils longtemps pratique un semi- 
nomadisme saisonnier, dont la modernisation attenue quelque peu la rigueur. 

On trouve sur le territoire de la tribu de nombreux vestiges antiques en pierres 
seches, dont les legendes locales attribuent, sans aucune vraisemblance, l’origine 
aux Romains. 

Meme si Ton ne peut ecarter l’hypothese que les soldats de Suetonius Paulinus 
ou ceux de Hosidius Geta aient franchi les cols du Moyen Atlas, rien ne permet 
de penser que ces expeditions aient ete suivies d’implantations durables, voire 
meme d’une quelconque romanisation. 

L’on notera en conclusion que l’anthroponyme Jellidasen semble avoir ete en 
usage depuis les temps antiques dans l’ensemble du Maghreb aussi bien chez les 
Branes que chez les Botr ou les Zenetes. 
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I 26. IERU 

On notera que le nom de cette divinite de Guechguech (Numidie) ressemble 
etrangement a l’un des termes berberes qui designe la lune : a-yyur, dont une 
forme ancienne, sans la marque nominale initiale, a necessairement du etre : (y)ynr. 

Certains indices lexico-semantiques actuels permettent de penser que le sens 
premier de yur etait plutot “disque astral/pleine lune”, la lune proprement dite 
etant designee par l’autre lexeme pan-berbere : ti/ta-ziri (< ziri). On emploie par 
exemple en kabyle des syntagmes comme : ayyur n tziri : “(pld ne ) lune de 
lune”(!) et ayyur n yittij “disque solaire”, qui impliquent que yur a d’abord 
designe l’astre dans sa plenitude, le disque lunaire ou solaire. 


S. Chaker 

Cherbonneau avait propose de lire IFRU, en supposant qu’il s’agissait d’une 
divinite qui, comme Baccax ou GDA, etait honoree dans une grotte ( ifri en 
berbere) . Un reexamen de l’inscription et un estampage nous ont convaincu de 
Pexactitude de la premiere lecture, celle qui fut retenue par le C.I.L., t. VIII, 
n° 5673. Au-dessus de Pinscription rupestre, une gravure represente un 
personnage dont la tete est radiee comme le serait celle d’une divinite astrale. 
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1 27. IESALENSES 

Les Iesalenses sont mentionnes a plusieurs reprises par Ammien Marcellin 
(XXIX, 5, 44 ; 47 ; 50), a l’occasion des campagnes du comte Theodose contre 
Firmus (373-375), comme une tribu puissante en rapport avec Auzia (Sour el- 
Ghozlane, ex-Aumale) et peu eloignee des Isaflenses*. 


J. Desanges 


I 28. IESDAN 

(sous la forme genitive : Iesdanis) 

Nom d’une divinite honoree a Magifa (Ksar el Bourn), connue grace a une 
dedicace qui nomme quatre autres dieux locaux. 

C.I.L VIII, 16749 se lit ainsi : 

OILS MAGIFAEAVG Q T POLITIC VS SIMULACRA DEORVM N VI 

MASIDENISI ET THILILVAE ET SVGGANIS ET IESDANIS ET MASIDDICE ET 
TEMPLVm I 

A FUNDAMENTIS EX SVA PECVNIA FECIT EX SS VIII N ITQ CAPITI VISO 
IPSIS ATPETENTIBUS CVM I 

SVIS OMNIBVS VS LA BBMB 

Iesdan est l’une des six divinites qui constituent le pantheon de Magifa honore 
par Politicus. Ce pantheon merite d’etre compare a celui de Beja (Vaga), qui 
compte sept divinites, et aux bas-reliefs decouverts dans la region de Chemtou 
qui represente huit dieux locaux malheureusement non nommes sur la pierre. 

Alors que les monuments de Vaga, d’Henchir Ramdan et de Chemtou 
s’accompagnent de figurations des divinites, a Magifa ces “ simulacra” n’ ont pas 
ete conserves ; en revanche nous connaissons leur cout. La somme est modique : 
la construction du “temple” et la confection des “simulacra” ne depasserent pas 
8 000 sesterces. II s’agissait sans doute d’une modeste chapelle rurale, comparable 
aux haouita modernes qui abritait, plutot que des statues, des bas-reliefs comme 
ceux de Vaga, ou de simples bustes. L’onomastique du texte de Magifa est, sans 
aucun doute, de caractere africain. Seul Suggan* est un nom connu ailleurs en 
Afrique. II signifierait : “II est noir”, selon S. Chaker. 


G. Camps 
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I 29 IFIRA (grotte) 

Cette grotte connue depuis longtemps a ete decouverte et publiee par le 
professeur Boulifa* en 1909. R. Basset la decrivit la meme annee devant 
l’Academie des Inscriptions et Belles Lettres. Elle est recensee en 1 940 dans le 
Recueil des Inscriptions libyques de J.-B. Chabot sous le n° 848. 

Dans la region, on l’appelle egalement Ifri n’Eddelal et quelquefois grotte 
d’Aourir. 

Cet abri sous roche est situe a mi-pente entre les villages d’Aourir et d’lfigha 
sur le flanc ouest de la montagne d’Aourir, au milieu d’un epais maquis et en 
bordure d’un petit torrent saisonnier. 

La grotte occupe la presque totalite du flanc sud d’un enorme rocher cubique 
de gres numidien. 

L’abri orne mesure 9 m de large sur 4 m de hauteur. II est protege par un 
surplomb de 2,50 m. 

Le sol devant l’abri constitue une plate-forme d’environ 4 m d’avancee, faisant 
une surface plane d’une quarantaine de metres carres qui meriterait d’etre fouillee 
car le sol, couvert de vegetation, semble etre cendreux. 

L’ornementation de cet abri est principalement constitute par une extreme abon- 
dance de caracteres libyques disposes en lignes verticales peintes a l’ocre rouge. 

La teinte a garde un eclat remarquable dans la partie superieure de la grotte, 
alors que le bas, expose au soleil et moins protege, semble plus delave. 

Ces caracteres sont de grandeurs inegales allant de 5 cm a 8 cm ; leurs formes 
egalement montrent des differences dans l’execution. II est possible que plusieurs 
auteurs aient contribue, a des periodes successives, a la composition de ces 
inscriptions. En plus de ces caracteres libyques, on distingue des dessins : 

— Dans la partie presque centrale et au bas des inscriptions apparait une 
silhouette humaine, les bras en croix etendus et les jambes largement ecartees. 
Sous chacun des deux bras, on remarque un point digite. Cette silhouette mesure 
22 cm de hauteur pour une envergure de 10 cm. 

— A l’extreme droite de l’abri, a mi-hauteur, on distingue un groupe de huit 
lignes verticales de diverses grandeurs dont les plus longues mesurent 45 cm et 
les plus courtes une quinzaine pour une epaisseur de 20 a 25 mm. 

— Enfin, sous ce groupe de lignes verticales, sur une croupe saillante et bien 
arrondie du rocher, on distingue une silhouette animale assez effacee dont la tete 
a totalement disparu. 

Parmi tous les sites ornes de Kabylie, cet abri est incontestablement le plus 
grand et surtout le plus riche en inscriptions dont la majeure partie est en parfait 
etat de conservation, contrairement a ce qu’ecrivait J.-B. Chabot. 

Leur traduction s’est averee irrealisable car certains signes releves n’ont pu 
encore trouver place dans la connaissance de l’alphabet libyque. 
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I 30 IFNI 

La ville d’Ifni et l’ancienne colonie espagnole du meme nom sont le territoire 
de la tribu berbere des Ai't-Bou-Amrane. Ce territoire est retrocede au Maroc par 
l’accord du 4 janvier 1969 signe a Fes. La ville d’Ifni est rattachee au Maroc le 
30 juin de la meme annee (Fig. 1). 

L’histoire d’Ifni est celle d’une pecherie revendiquee par les Espagnols surtout 
a partir de 1860, en liaison avec l’essor des lies Canaries voisines (Oliva 1971). 
En effet, a Tissue d’un conflit mettant aux prises TEspagne et le Maroc, les 
Espagnols obtiennent du sultan, au traite de Tetouan, une concession a 
perpetuite sur les rivages de Tocean. En 1912, les droits de TEspagne etaient 
continues par un traite franco-espagnol qui accordait a Madrid un territoire 
limite, au nord par Toued Boussedra depuis son embouchure, au sud par Toued 
Noun depuis son embouchure et a Test par une ligne de cretes situee a 25 km 
de la mer. C’est seulement le 6 avril 1937 que, face a Tavancee des troupes 
franpaises, les Espagnols se determinent a debarquer a Ifni. 

La ville d’Ifni, capitale de ce petit territoire de 1 500 km 2 , a ete construite 
suivant les plans d’urbanisme colonial espagnol : rues tracees au cordeau, 
rayonnantes a partir d’une place entouree de bailments publics. Le choix du site 
fut delicat car la cote de cette region est bordee sur toute sa longueur de hautes 
falaises limitant une plate-forme d’abrasion marine ancienne elle-meme entaillee 
de ravins escarpes et bordee, a Test, par des relief fagonnes en falaises mortes dans 
des granites et des roches volcaniques variees. L’ocean, a cet endroit, est frange 
par une barre difficilement franchissable. A maree haute, la mer s’engouffre 
dans les estuaires des ravins et y depose des cordons de sable et de gravier. 

Les militaires espagnols choisirent Templacement de la ville sur la rive gauche 
de l’Assif Ifni dont Tembouchure permettait de mettre a l’abri des chaloupes tirees 
sur la greve et a Tendroit ou la plate-forme etait suffisamment etendue pour y 
construire un aerodrome. 

En novembre 1957, l’armee de liberation marocaine appuyee par une bonne 
fraction des Ai't-Bou-Amrane revoltee contre Toccupant penetrent dans Tenclave 
et contraignent la garnison espagnole a se replier sur la ville d’Ifni. D’un commun 
accord, les Espagnols abandonnent Tensemble du territoire et se retranchent 
dans un demi-cercle de 7 a 8 km de rayon autour de la ville qui, a partir de ce 
moment-la, devient un veritable camp retranche (Oliva 1971). 

Pour subvenir aux besoins d’une importante garnison, Ifni, maintenue 
artificiellement en activite par sa metropole, est dotee d’un telepherique 
permettant le dechargement des navires ancres au large ; Taerodrome est 
modernise et les pistes rallongees, des constructions nouvelles destinees aux 
officiers sont baties sur la rive droite de l’Assif Ifni. 

Apres son rattachement au royaume du Maroc, la ville d’lfni devient chef-lieu 
de cercle de la province d’ Agadir. 

L’ancien territoire espagnol presentait des frontieres naturelles quasiment 
geologiques. En effet, elles correspondaient aux contreforts de la boutonniere 
d’Ifni constitues par des dolomies, des poudingues et des calcaires du 
Precambrien superieur (1 milliard d’annees) dominant des granites et des roches 
volcaniques du Precambrien moyen et ancien. 

Le climat est aride avec des precipitations d’environ 100 mm auxquelles il 
faut ajouter 1 20 mm de precipitations occultes liees aux brouillards frequents qui 
voilent le littoral sur 5 a 1 0 km de largeur. Ces brouillards ont pour origine les 
temperatures fraiches de Tocean a cause du courant des Canaries favorisant la 
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condensation des basses couches atmospheriques au contact de la mer. Par 
ailleurs, ce climat est fortement influence par l’alize maritime : forte humidite de 
l’air, nebulosite appreciable, temperatures moderees et amplimdes thermiques 
diurnes et annuelles faibles, vents reguliers du nord-nord-est dominants. Le 
type de temps d’alize est tres frequent de mars a septembre, mais d’autres 
peuvent s’etablir : temps anticyclonique a influence continental chaud avec 
parfois des vagues de chaleur, temps perturbe lie plus ou moins directement au 
front polaire mais qui ne suscite que des pluies faibles (H. Delannoy, in Andre 
et al. 1975 et Riser 1996). Ces conditions climatiques sont favorables a la fois a 
l’installation de sols d’ alteration souvent fossiles recouvrant toutes les pentes et 
d’une dense steppe a euphorbes : Euphorbia echinus, Euphorbe du Roi Juba 





Euphorbe echinus (photo G. Camps) 

(. Euphorbia regisjubae, Emberger 1939). L’arganier, sous forme d’arbres isoles, 
parseme tous les champs cultives. 

Les ressources agricoles de cette region sont pauvres. L’orge est la seule 
cereale cultivee. II faut y ajouter des vergers d’amandiers, d’abricotiers et de 
figuiers souvent installes sur des terrasses soutenues par des murs de pierres 
seches. L’arganier apporte un supplement de revenu. L’elevage caprin est 
dominant. La peche, sur place, reste traditionnelle et ponctuelle. Elle est pra- 
tiquee surtout par des pecheurs a pied qui longent les falaises a la recherche des 
secteurs poissonneux ou ils s’installent parfois pour plusieurs jours dans des 
abris de fortune. 


Chevres dans les arganiers (photo G. Camps) 
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Ifni en 1971 (Photo G. Camps) 


Le tourisme permettrait peut-etre un regain d’activite regionale. La route, 
desormais goudronnee, favorise l’integration de ce littoral dans les circuits tou- 
ristiques du Sud Marocain entre Agadir et Goulimine. La ville d’Ifni est une 
halte fraiche dans un paysage maritime d’une sauvage grandeur. Les atouts de la 
ville et de ses alentours sont reels : cotes vierges, douceur des hivers et fraicheur 
des etes, infrastructures des transports ameliorees, Ifni pourrait etre une base de 
depart pour des circuits touristiques vers Tarfaya et Laayoun. Cependant, face a 
la concurrence des stations plus septentrionales, les inconvenients sont nom- 
breux (Oliva 1 97 1 ) . Le soleil est souvent voile par les brumes coheres, les plages 
sont difficiles d’acces et dangereuses a maree haute. Les enormes rouleaux empe- 
chent la navigation de plaisance et le ski nautique, la mer, fraiche, n’attire vrai- 
ment que les amateurs chevronnes de surf et les pecheurs sportifs. La ville excen- 
trique par rapport aux capitales europeennes est concurrencee par le complexe 
touristique tout proche d’Agadir. 

Actuellement les projets d’amenagement sont nombreux mais dans la menta- 
lite marocaine, Ifni reste encore un territoire isole. 
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I 31 IFOGHAS (Ifughas, Ifoughas, Iforas) 

Ifoghas (orthographic egalement Ifughas et Iforas) 

Actuellement, cette appellation designe plusieurs tribus eparpillees du nord au 
sud et de Test a l’ouest du pays touareg. Au debut du siecle, Cauvet (1924, 
p. 301) distingue les Ifoghas du Nord, Ifoghas de l’Adrar, Ifoghas de l’Ai'r, 
Ifoghas de Damergou, Ifoghas de Meneka, Ifoghas de Gao, Ifoghas de la boucle. 
En dehors de l’appellation commune et de la conscience d’une origine commune, 
les liens entre ces groupes Ifughas ne sont pas encore aujourd’hui tres bien etablis. 
Sont-ils les debris d’une ancienne tribu ou confederation, aujourd’hui eclatee, 
sont-ils le resultat de migrations successives ou doit-on faire l’hypothese, comme 
le suggere H. Claudot-Hawad, que le terme d ’Ifughas, avant de devenir un nom 
propre, aurait pu designer un statut social, ce qui expliquerait l’existence de ce 
nom dans la majorite des poles politiques touaregs, c’est-a-dire l’Ajjer, l’Ahaggar, 
1’ Air et la Tademekkat ? 

Sur le plan historique, beaucoup d’auteurs ont fait le rapprochement entre les 
Ifughas actuels et les “Ifuraces” de PAntiquite decrits par Corripus dans sa 
“Joannid”, en l’honneur du general byzantin Jean Troglita, qui mit fin a une 
insurrection berbere au VF siecle (Alix 1899, p. 33). Ainsi, selon Gsell (1923, 
p. 4), il est « admissible que les Iforas, qui vivent dans l’Adrar, se rattachent aux 
Ifuraces*, qui au vi e siecle, vivaient en Tripolitaine ». Cauvet (1924) de son cote 
pense que les “Ifuraces” de Corripus n’etaient qu’une partie d’une tribu 
beaucoup plus grande, qui s’etendait, deja a cette epoque, sur toute la superficie 
qu’occupent actuellement les differents groupes des Ifughas : « les indications de 
Strabon sur les Pharusii, que j’identifie avec les Iforas, montrent qu’ils n’ont 
jamais change de place depuis deux millenaires au moins » ; l’auteur precise que 
c’est apres leur defaite face aux Byzantins que les Ifughas « a la suite de la mort 
de leur chef Carcassan, tue a la bataille des champs de Catem, en 547,[...] 
durent s’enfuir a leur tour et se replierent dans l’Adrar oriental, qui parait avoir 
ete leur point de depart » (1924, p. 276). S’agissant certainement des Ifughas du 
Nord qu’il a etudies, Gardel (1961) reprend l’idee que « les Ifoughas n’ont pas 
quitte le territoire ou Corripus les a decrits » (1961, p. 49). 

Cauvet (1924) s’interroge sur les raisons qui ont fait qu’une tribu, comme les 
“Ifuraces”, qui a joue un role de premier plan dans l’antiquite face aux Byzantins, 
en mobilisant une coalition de Berberes, ne reapparait pas pendant tous les 
siecles qui ont suivi, dans les ecrits des historiens, notamment arabes : « Une des 
tribus qui lutta au milieu du vi e siecle, avec le plus d’energie, pour Pindependance 
commune, etait celle des Ifuraces, conduite par un intrepide guerrier du nom de 
Carcassan, qui fut battu et tue apres s’etre couvert de gloire, ainsi qu’il resulte 
des recits de l’historien Procope et de Corripus. Fait surprenant, cette tribu, qui 
s’etait ainsi distinguee contre les Byzantins, avait completement disparu de 
l’histoire, pendant tout la periode arabe, ou nous la retrouvons de nos jours, 
dans les memes regions du desert qu’elle parcourait quinze siecles avant. Elle 
n’avait pas change de nom, c’est la tribu actuelle des Ifoghas » (1924, p. 376). 

On peut penser que la defaite des “Ifuraces” face aux Byzantins leur a ete 
fatale, les eclipsant durant tous les siecles qui ont suivi et les contraignant a se 
scinder en petites tribus refugiees dans le desert et se defendant chacune comme 
elle le pouvait. Ce serait ces petites fractions que l’on retrouvera plus tard dans 
les ecrits des historiens arabes dont les appellations, souvent arabisees, nous 
rappellent celles de certaines subdivisions actuelles des Ifughas. Ainsi, les 
“Talkata” cites par l’historien arabe Ibn Abi Zar ( in 1975) sont a rapprocher des 
Talkatana, actuelle fraction Ifughas de l’Adagh, ou encore des Djudala, qui 
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seraient les Igdalen de l’Adagh, se rattachant aux Ifughas des kel Taghlit, et se 
reclamant du meme ancetre fondateur qu’eux. On relevera aussi les “Banu 
Lammas”, nom arabise de l’actuelle tribu touaregue des “Chama n ammas” : 
ceux du milieu, dont une fraction (les kel Takemmith) se reclame du meme 
ancetre que les Ifughas de l’Adagh. 

Ces tribus etaient-elles des tribus Ifughas ? ou le sont-elles devenues par la suite ? 

Les traditions orales que nous avons recueillies dans l’Adagh et dans l’Ajjer 
etablissent un lien de parente entre les differents groupes Ifughas. 

Les Ifughas de l’Adagh se reclament d’un ancetre fondateur, Mokhammed El 
Mahktar Aitta, auquel ils rattachent leur genealogie. L’origine cherifienne d’Aitta 
est unanimement affirmee par la tradition orale. Par contre, les versions different 
sensiblement au sujet des differentes etapes de ses peregrinations avant son 
arrivee dans la region de l’Adagh. 

Tous les recits que nous avons etudies s’accordent sur le fait qu’Aitta est 
originaire d’Almoughrib (Ouest), ce qui fait de lui, d’une maniere implicite, un 
cherif, etant donne la signification pour les Kel Adagh de cette orientation 
chargee de sens en relation avec l’existence d’un Etat cherifien dans cette region. 
Ainsi, tous ceux qui arrivent de cette direction sont supposes avoir des rapports 
de parente avec les chorfas. Si la venue d’Aitta dans l’Adagh oil il est enterre fait 
l’unanimite, les itineraires suivis varient selon les traditions orales : 

a - Aitta est venu dans 1’ Adagh, via le Twat et Ghat; 
b - Aitta est venu dans 1’ Adagh via le Twat, est reparti puis revenu, et ensuite 
est parti vers le sud-ouest ( Ataram ) avant de revenir encore une fois dans 
1’ Adagh ; 

c - Aitta est parti du Tafilalet vers le Twat, l’Ajjer, et de la, il est alle 
directement a Tombouctou, d’ou il arriva enfin dans l’Adagh ; 
d - Aitta est arrive directement d’Almoughrib (Ouest) en Adagh, avant 
d’aller a Tombouctou ( Ataram ) et de revenir par la suite dans l’Adagh. 

Le passage au Twat d’Aitta, autre ancrage de groupes chorfa, pourrait etre 
compris comme le renforcement du statut de cherif de ce personnage. Les 
deplacements varies d’Aitta, et par la suite de ses enfants, tels qu’ils sont decrits 
dans les divers recits, mettent l’accent sur les rapports que l’Adagh entretenait 
avec l’ouest, terre “sacree” parce qu’il s’agit du pays des chorfas, l’Ajjer, l’Ai'r et 
enfin le sud (region de la boucle du Niger), ou se trouvent encore aujourd’hui 
d’autres groupes dt Ifughas, ainsi que des populations (Songha'i, Peuls...) avec 
lesquelles les contacts devaient etre importants. Aitta aboutit dans tous les cas a 
la region de l’Adagh, non pas pour y fonder, a l’exception d’une version, un 
lignage mais pour y mourir. Cette indication pourrait correspondre au souci 
des Ifughas qui sont effectivement le groupe le plus important dans l’Adagh du 
point de vue numerique, de se considerer comme le centre de leur ensemble, 
aujourd’hui eclate dans le monde touareg. 

La genealogie des Ifughas de l’Adagh a ete fixee par ecrit a partir de Melk. Dans 
ces manuscrits, nous constatons en effet que toutes les fractions des Ifughas 
convergent vers le nom de Melk pour en faire descendre leurs ancetres fondateurs 
respectifs. 

Sur les cinq traditions orales recueillies, quatre font descendre le groupe des 
Ifughas de 1’ Adagh, non pas directement d’Aitta mais de son fils Ghabdu Assalam. 

Dans ces versions, Aitta est venu dans l’Adagh, deja vieux, il y mourut et fut 
enterre sans y avoir fonde une famille. Ici, Aitta joue le role de lien avec les 
autres groupes presentes comme ses descendants, tandis que les Ifughas de 
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1’ Adagh se reclament de lui en le ramenant a 1’ Adagh ou il mourut et fut enterre. 
Ghabdu Assalam a qui semble etre devolu le role de fondateur effectif des 
groupes de l’Adagh est lui-meme arrive du meme endroit que son pere Aitta, a 
savoir Almoughrib (l’Ouest). Pourtant les traditions orales des Kel Adagh ne font 
pas de lui, du moins de maniere explicite, un cherif meme si le fait qu’il soit 
presente comme le fils d’Aitta l’investit de ce statut, d’autant plus que le systeme 
patrilineaire est en usage dans ce groupe. L’indication, dans ces traditions orales, 
que Aitta a eu tous ses enfants hors de la region de l’Adagh, a savoir a Tom- 
bouctou, a Ghat ou Ajjer, sauf Ghabdu Assalam qui serait ne a Tabalbalt, avant 
de venir dans l’Adagh y faire souche, nous pousse a ne pas exclure le fait qu’il 
pourrait s’agir la de personnages tout a fait differents. 

En effet, selon les traditions que nous avons recueillies, Abdnu u Assalam, dont 
le nom semble etre une deformation de Ghabdu Assalam, aurait epouse Anna 
fille de Idda, des Kel Talabbit. II n’est pas exclu que le tombeau qui se trouve a 
Ansemmem et qui est dit etre celui d’Aitta soit un monument qui n’ait rien a voir 
avec ce personnage, probablement plus ancien et meme preislamique vu sa 
forme qui ressemble plutot a une chouchet qu’a un tombeau de l’epoque musul- 
mane. Cela nous pousse a penser qu’il pourrait s’agir d’un personnage, 
probablement berbere, ou meme l’un des ancetres des Ifughas, qui a ete recupere 
par la tradition orale des Kel Adagh apres leur islamisation et la diffusion du phe- 
nomene des Chorfa vers le xvi e siecle, en lui attribuant le nom d’Aitta. En effet, 
lors de notre enquete de terrain au sein des Kel Adagh, nous avons recueilli l’in- 
formation selon laquelle un religieux ( alfaqi ) des Kel Assouk, aujourd’hui decede 
et qui fut le “rnoufti” de 1’ Adagh, aurait dit a l’un de Imenukalen de cette region, 
en le voyant rendre visite au tombeau sense etre celui de son ancetre Aitta, que 
celui-ci n’etait jamais venu dans l’Adagh et que, par consequent, ce tombeau 
n’etait pas le sien. L’Amenoukal repondit au religieux que cela lui etait egal et 
que de toutes les famous, il ne faisait que perpetuer un acte qu’il avait vu ses 
ancetres accomplir. Cette information pose tout le probleme de la relation, par 
les traditions orales, et en l’absence de sources ecrites, d’un groupe a un tom- 
beau. Car il est difficile de situer celui-ci dans le temps, etant donne l’anciennete 
de l’installation humaine dans cette region du Sahara. 

Une seule tradition orale, parmi celles evoquees plus haut, fait mention de la 
descendance directe des Ifughas de Adagh d’Aitta, selon un schema traditionnel 
de fondation des groupes qui consiste en l’arrivee d’un personnage venu d’ailleurs 
epousant une femme du pays et fondant un lignage qui se reclamera de lui. Ajou- 
tons que cette tradition orale est fortement contestee par les Ifughas du fait qu’elle 
justifie la primaute de l’installation des Kel Talabbit des Taghat Mallet dans l’Adagh, 
idee presente pourtant dans toutes leurs traditions orales en relation avec ce sujet. 
Cette version est en contradiction avec une autre, plus largement repandue, qui dit 
que c’est Alkhassen fils de Dida fils de Idda fils de Ghabdu Assalam fils d’Aitta qui 
en fait aurait epouse Anna des Kel Talabbit pour engendrer trois fils : Makham- 
med Waqf n In Tenhert, Infa et Melk dont descendent les Ifughas. 

Dans une autre tradition orale que nous avons recueillie dans l’Adagh, Abnu 
Assalam epouse Anna walet Idda des Kel Talabbit. Encore une fois, cette 
tradition orale rend difficile le rattachement a Aitta ou meme a un personnage 
reel, des groupes qui s’en reclament actuellement dans l’Adagh et notamment 
les Ifughas. Il est possible que ceux-ci aient vecu en plusieurs fractions qui 
n’avaient en commun que le nom d’lfughas comme le suggere Cortier (1908), 
et qu’ils ne se soient regroupes qu’apres, en faisant remonter leur genealogie au 
personnage d’Alkhassen. 

Toutes les fractions des Ifughas de 1’Adagh convergent vers le nom de Melk 
pour en faire descendre leurs ancetres fondateurs respectifs, a l’exception des 
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Ifergoumessen et des Dag Barka. Ces fractions soeurs sont done presentees sur 
un pied d’egalite. Ceci nous suggere que ce rattachement genealogique s’est 
effectue a la meme periode et probablement pour les memes raisons. Ces raisons 
sont liees au besoin des Ifughas d’apparaitre sous la forme d’un lignage important 
pouvant jouer un role politique dans la region de l’Adagh apres que les 
Iwellemmeden eurent commence a s’interesser aux regions du sud, probablement 
des la premiere moitie du xix e siecle. 

Le fait que, parmi les ancetres fondateurs, ni Alkhassen, ni Dida, ni meme Idda 
et encore moins Ghabdu Assalam ne possedent un recit ou une tradition orale 
relatant les conditions de leur naissance, rend problematique leur filiation avec 
Aitta. L’ absence de details genealogiques a partir de Dida pourrait denoter que 
le rattachement a Aitta s’est fait par une simple tradition orale que les Ifoghas ont 
faqonnee au til du temps. 

Cette orientation est renforcee par les ecrits de Cordier (1908) qui distinguait 
entre plusieurs groupes d’lfughas unifies sous la houlette d’un Arabe, et 
probablement un cherif originaire du Tafilalat : “les Iforas de l’Adrar sont formes 
des Iforas descendants des compagnons de Reik, auxquels se seraient agglomeres 
les descendants d’un Arabe, Hamza se disant cherif et originaire de Tafilalet ; 
Hamza est pere des Kel Afella, et Mokhammed Ferzou, le futur Amenoukal des 
Ifoughas et chef des Kel Afella est fils de Hammahi ould Oumara ould Deffa ould 
Hamza” (1908, p. 381). 

Cette indication de Cordier distingue entre deux groupes des Ifughas : 

- les descendants des compagnons de Reik venus, selon lui, de l’Ai'r, ce groupe 
semblait etre organise selon Cortier, puisqu’il etait sous les ordres d’un chef, en 
l’occurrence Reik qui, semble-t-il, a donne son nom a la fraction actuelle des 
Irayyaken ; 

- et les Kel Afella qui, eux, seraient descendus d’un Arabe se disant cherif, 
originaire du Tafilalet. 

La region du Tafilalet est celle-la meme dont est originaire Aitta, selon certaines 
traditions orales, et semble justifier l’origine cherifienne de Hamza. II est probable 
que Cortier ait ete mal informe par les Ifughas qui lui ont raconte ces traditions 
qui les font descendre de Hamza et non d’ Aitta. Surtout si Ton sait que Cortier 
etait le premier Europeen a avoir etudie les Kel Adagh, qu’il s’agit des premiers 
contacts entre ces deux mondes, et que la mefiance aurait joue un role important 
dans cette histoire. 

II est egalement possible que Cortier ait recueilli la tradition orale des Ifughas 
avant sa fixation sous sa forme actuelle qui resume en fait un siecle de travail de 
la memoire collective depuis que Cortier s’est rendu dans l’Adagh. Hamza est- 
il devenu Habbu? Rien n’est sur : Habbu, selon les recits genealogiques des 
Ifughas, est l’un des six fils de Melk, dont descendent toutes les fractions des Ifu- 
ghas de l’Adagh se disant issues d’ Aitta, a l’exception des Ifergoumessen et des 
Dag Barka. II semble qu’a partir de ce moment, il s’est passe quelque chose 
d’important qui a du pousser les differentes fractions des Ifughas a se rattacher 
a un ancetre commun. Et la, l’indication de Cortier que nous venons de voir 
prend tout son sens puisque celui-ci a connu personnellement Mokhammed 
Ferzou qui l’a certainement entretenu sur sa genealogie. 

A la lumiere de ce que nous venons de voir, il apparait different de faire la part 
des choses entre la dimension mythique ou reelle d’Aitta. Les trajectoires qu’on 
lui prete correspondent a des axes importants de migration de populations et 
aussi d’echanges a travers le Sahara. La mention, faite dans la tradition orale des 
Kel Adagh, des autres groupes d’lfughas comme etant descendants d’Aitta 
renvoie a l’idee que ceux-ci gardent toujours une conscience d’appartenir a un 
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ensemble plus large aujourd’hui eclate, comme elle consisterait dans la diffusion 
de la baraka de ce saint a travers les groupes d’lfoghas. 

Parmi les traditions orales recueillies, une seule fait mention d’une maniere 
explicite du statut de cherif d’Aitat. Une deuxieme version lui reconnait le statut 
de saint mais d’une maniere implicite, en lui attribuant des miracles (il fait 
tomber la pluie) . Les trois autres versions reconnaissent implicitement le statut 
de cherif d’Aitta, simplement du fait qu’il soit venu de l’Ouest. Notons qu’Aitta 
est le seul personnage parmi ceux qui ont fonde les groupes de l’Adagh, dont le 
statut de cherif fait l’unanimite. 

Ce trait renvoie au statut social des Ifughas, consideres comme des religieux. 
Leur role de “marabouts de descendance chorfa” est note par exemple par 
Duveyrier (1864, p. 359) qui ecrit au sujet des Ifughas du Nord : « les Touaregs 
(de l’Ajjer et de l’Ahaggar) contestent aux Ifughas le titre de nobles ou Ihaggaren, 
tout en leur reconnaissant celui de marabouts ». Cependant, les Ifughas de 
l’Adagh revendiquent un double statut de religieux et de guerriers, en se 
reclamant d’une triple noblesse : l’autochtonie que leur confere leur descendance 
d’une femme des Kel Talabbit (Anna walet Assil) ; la noblesse religieuse du fait 
de leur ancetre presente par les traditions orales comme etant un cherif ; et enfin, 
une noblesse guerriere qu’ils detiennent de leur participation a la lutte contre les 
Tadamakket aux cotes des Iwallemmeden. D’apres les traditions orales, le groupe 
des Iwallemmeden, sous la forme d’un groupe religieux ( alfaqiten ) a la tete 
duquel il y avait un savant religieux ( alfaqi ) respecte et ecoute de tous du fait de 
son attachement aux traditions musulmanes orthodoxes : 

« Avant, les Ifughas n’avaient pas d ’Amenoukal, ils avaient un savant religieux 
(< alfaqi ) choisi parmi leurs savants ( Ulama ) les plus erudits ». 

Cette situation faisait des Ifughas un groupe de chorfa , greffe a une societe 
touaregue locale, de laquelle il se demarquait grace a sa genealogie qui le renvoie 
a un ailleurs, a la fois lointain et sacre, comme le dit cette tradition : 

« Les descendants d’Aitta sont des Chorfa venus de Ziri Tabalbalt ». 

Le statut des chorfa aurait fait des Ifughas des allies tres importants des 
Iwallemmeden et des juges incontournables se situant au-dessus de tous les 
conflits locaux, jouant ainsi le role de regulateurs des tensions internes : 

« les Ifughas etaient des religieux, a la fois respectes et craints. Quand ils 
offraient leur protection a une personne, les Iwallemmeden cessaient toute pour- 
suite contre elle ». 

On ne sait pas si cette tradition orale concerne tous les Ifughas, dont les 
Irayyaken presentes par Cortier comme un groupe des guerriers ayant combattu 
aux cotes des Iwallemmeden, et dont l’origine geographique avant d’aboutir 
dans l’Adagh est la region de l’Ai'r, ou uniquement les Kel Afella, qu’il decrit 
comme etant un groupe religieux. 

Quoi qu’il en soit, les Ifughas ont vite fait de sortir de leur position de neutralite 
en passant du statut de religieux ( alfaqiten ) a celui d’une tribu ( tawsit ), dotee d’un 
amghar a sa tete, a l’instar de toutes les tribus touaregues, comme nous l’apprend 
cette tradition : 

« le premier amghar des Ifughas etait Sid Aghmar ag Melk, ancetre des 
Irayyeken. Avant lui ils avaient un savant religieux ( alfaqi ) a leur tete ». 

Le fait que le premier amghar des Ifughas soit l’ancetre de la fraction guerriere 
des Irayyeken est significatif dans la mesure ou il prefigure le role guerrier que 
compte jouer ce groupe. Mais Cortiet (1908, p. 281) nous apprend que les 
Irayyeken, quand ils arriverent dans l’Adagh en provenance de l’Ai'r, etaient deja 
organises en un groupe avec un chef a sa tete, a savoir Reik : « ... des Iforas qui 
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venaient de l’A'fr sous les ordres de leur chef Reik » (1908, p. 380). 

Selon les traditions orales des Kel Adagh, que nous avons vues plus haut, les 
Iwallemmeden qui dominaient jusqu’a present avec une main de fer, 
commencerent a se desinteresser de l’Adagh, pour plusieurs raisons. La region 
de l’Adagh manquait de plus en plus de ressources, a cause de la progression de 
la secheresse. Les Iwallemmeden ont prefere descendre plus au sud, ou les 
paturages etaient beaucoup plus abondants. Ils ont cherche a eviter des demeles 
de plus en plus difficiles a prevenir avec un groupe des Chorfa qui prenait 
chaque jour de l’ampleur, en se presentant au nom de la religion comme une 
alternative aux yeux des autres groupes faibles de la region, grace a la domination 
pesante des puissants Iwallemmeden. Ces derniers, ne voyant aucun interet a 
cette confrontation, ont prefere alleger leur presence dans l’Adagh, en se toumant 
vers le sud (Ataram) : 

« Quand les descendants de Melk ont atteint le nombre de douze hommes 
forts et instruits, ils se sont leves contre l’injustice, aides en cela par les autres tri- 
bus de 1’ Adagh ». 

Mais ce schema, que nous presentent les traditions orales, est contraire aux 
donnees avancees par Cortier (1908, p. 381) selon qui les Ifughas s’etaient allies 
aux Iwallemmeden contre les Tadamakket. Ce qui nous pousse a supposer qu’ils 
avaient eu a tirer un certain profit de la nouvelle situation, d’autant plus apres 
que les Iwallemmeden eurent quitte l’Adagh. D’apres Claudot (1985, p. 151), 
le depart des Iwallemmeden de l’Adagh qui se situe a la fin du xvn e siecle a 
ouvert la voie aux Ifughas pour emerger comme groupe politique : « dans l’Adrar 
s’affirment alors les Ifoghas qui prennent la tete de la confederation ». 

Et pourtant, les Kel Adagh ne sortiront pas pour autant de la denomination 
des Iwallemmeden. En effet, ces derniers continueront a revenir dans leur ancien 
domaine pour exiger de leurs anciens tributaires le payement d’un tribut ( tiwse ) 
par l’intermediaire des Ifughas qui accepterent, dans le but de les tenir eloignes 
des affaires interieures du pays et de s’interposer entre eux et les autres tribus 
de l’Adagh : 

« Bien qu’ils soient partis, les Iwallemmeden revenaient de temps a autre pour 
reclamer le tribut que les chefs Ifoughas leur payaient pour laisser en paix les 
groupes faibles ». 

De cette tradition orale, il apparait que les Iwallemmeden en partant de l’Adagh 
n’ont fait qu’elargir leur territoire vers le sud tout en ayant une mainmise, meme 
legere, sur la region. Ce qui a permis aux Ifughas d’avoir des ambitions pour 
occuper, progressivement, le terrain de plus en plus libre. Mais l’independance 
vis-a-vis des Iwallemmeden, longtemps recherchee par les Ifoughas, semble etre 
tres lourde a assumer sous les menaces repetees des Maures Reguibats. Car ces 
derniers ont contraint beaucoup des tribus de l’Adagh a rejoindre les 
Iwallemmeden, pour se mettre sous leur protection, comme nous l’apprend 
Cortier : « A la suite des pillages des Kountas en 1901, 1 902, 1 903 et 1 904, de 
nombreuses tribus imrad des Iforas se sont enfuies de 1’Adrar, le nombre de 
celles qui sont restees est tres restreint ». 

Ou encore : « Tous les imrad de ces deux tribus (Amakalkalen et Dandarouka) 
auxquels leur situation de fortune a permis l’emigration se sont enfuis, a la suite 
des devastations de Hamoedi, chef des Kountas, il y a quatre ans » (Ibid., 1908, 
p. 278). 

Les Ifoughas eux-memes ont ete obliges de faire appel aux Kel Ahaggar contre 
le paiement d’une ghafara annuelle pour les aider a se defendre contre les 
differentes attaques. « Comme nous 1’apprend Cortier : Et comme le pays est 
ouvert en toutes directions, que le massif d’In Tamaqqoust dans l’Adrar Tirar- 
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rar est un refuge plutot illusoire, les Iforas sont souvent impuissants a se defendre 
et ont besoin de s’assurer par le paiement d’un tribut le secours des Ahaggar et 
des Taitoq » (1908, p. 278). 

Cette indication de Cortier est interessante parce qu’elle nous montre, d’abord, 
la difficulte qu’eprouvaient les Ifoughas a assurer la securite des tribus qui sont 
restees sous leur banniere apres le depart des Iwallemmeden. Et ensuite, la 
nature des relations qui existaient a cette epoque entre les Ifoughas de l’Adagh 
et leurs voisins de 1’ Ahaggar. 

Pourtant, les traditions orales des Kel Adagh rapportent que, devenus plus forts 
par le depart des Iwallemmeden, leur puissance guerriere plus affirmee, les 
Ifoughas refuseront, non seulement de payer le tribut a leurs anciens 
dominateurs, mais de tolerer toute incursion de ces derniers dans la region de 
l’Adagh, dont ils entendent desormais devenir les seuls maitres. 

La these de l’anciennete du pouvoir des Ifoughas que les traditions orales des 
Kel Adagh font remonter a Daffa ag Habbou est remise en doute par Clauzel 
(1961) qui ecrit : « traditionnellement maraboutiques, et guerriers seulement 
depuis que nous leur avons fourni des armes, ce sont eux qui dominent 
l’ensemble de 1’ Adagh » (1962, p. 120-162). 

II est en effet incontestable que le fait de posseder des armes a feu fournies par 
les Franpais a considerablement aide certaines confederations touaregues a 
asseoir leur domination et a renforcer leur position par rapport a d’autres qui ont 
choisi de s’opposer a la penetration coloniale franpaise. Les Kel Ahaggar qui n’ont 
pu vaincre les Kel Deneng en 1892 que grace aux armes fournies par la France 
sont un exemple de cette nouvelle situation nee de 1 ’intervention coloniale dans 
les affaires internes des confederations touaregues, comme l’ecrit Ghubayd agg- 
Alawjeli : « 1892. C’est en cette annee-ci qu’une premiere incursion des Kel 
Ahaggar eut lieu : c’etait un rezzou des Kel Ahaggar mene par Musa agg- 
Emastan, l’Amenoukal de FAhaggar, et son petit frere Bilaw, et armes de nom- 
breux fusils. Lorsque ceci eut lieu, les Kel Denneg ne connaissaient pas les 
fusils »> (1975, p. 120). 

II est aussi possible que les Ifughas, en preferant ne pas s’affronter aux Franpais, 
aient tire profit de cette situation et acquis des armes a feu qui leur ont permis de 
se defendre contre les Reguibat notamment, qui les attaquaient apres le depart des 
Iwallemmeden de l’Adagh. En effet, selon la tradition orale, les Ifughas ayant vu 
des groupes beaucoup plus puissants qu’eux vaincus par les Franpais, ont suivi 
les conseils du marabout Kunta Baye qui, selon la tradition orale, leur dit : 

« Ne combattez pas les Franpais, ils sont comme une dune de sable, au fur et 
a mesure que tu en prends elle te suit, laissez-les, et ils vous laisseront ». 

Metois rejoint les traditions orales des Kel Adagh qui situe la fondation de la 
chefferie des Ifughas a une epoque anterieure a Farrivee des Franpais dans la 
region en ecrivant dans le rapport de soumission des Ifughas a In Salah le 
29/1 1/1903 : « Youssouf, amrar de Tarat Mallet, il reconnait la suprematie d’llli ». 

Ce qui veut dire qu’a cette epoque deja, qui a precede la penetration coloniale 
franpaise, les Ifughas avaient un amghar qui leur etait propre et dont Fautorite 
etait reconnue par l’une des tribus nobles de l’Adagh, en l’occurrence les Taghat 
Mallet. De meme, Cortier (1908) presente les Ifughas comme le deuxieme 
groupe important dans l’Adagh apres les Iwallemmeden, et leur acces au pouvoir 
dans la region apres le depart de ses anciens maitres est tout a fait logique : 
« vers l’epoque de Farrivee des Franpais au Niger, les Iwallemmeden, ayant 
decouvert au sud de l’Adrar des vastes pays plus fertiles, allerent les occuper, et 
les Iforas etant demeures, furent les maitres du pays » (1908, p. 381). 
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Dans cette citation de Cordier, il n’est nullement fait mention du passage 
violent du pouvoir de l’Adagh entre les Iwallemmeden et les Ifughas, tel que le 
presentent les traditions orales. II apparait que les Ifughas, en tant que groupe 
dominant, n’ont commence a emerger qu’a partir du moment ou les Iwallem- 
meden sont partis de l’Adagh. Mais leur pouvoir n’a ete effectif sur l’ensemble 
de la region qu’a partir le l’epoque ou les Iwallemmeden se sont totalement 
eclipses apres leur defaite face aux Frangais, ce qui est relativement recent. 

A la periode coloniale, les Ifughas n’ont pas combattu les Franpais, et cela 
pour deux raisons principales. Ils souffraient des attaques des Reguibat contre 
lesquels les aidaient les Taitoq de l’Ahaggar (Cortier : 1908, p. 380) et Moussa 
ag Amastan, l’amenukal de l’Ahaggar. mais Moussa ayant fait la paix avec les 
Fran^ais ne pouvait plus se mettre a leur cote contre ces derniers. Ne se sentant 
plus en securite apres que Moussa eut fait sa soumission et apres la defaite des 
Iwallemmeden, les Ifughas ont probablement cherche a se premunir des attaques 
des Reguibat en se soumettant aux Franyais et sous l’influence du marabout 
kounta Cheikh Baye. 

Dans la convention de Bourem du 1 5 septembre 1 907, la tribu des Ifughas de 
l’Adagh « est declaree officiellement independante de toute autre tribu, et 
rattachee a l’annexe de Bourem » (Richer, p. 188). Cet evenement inaugura une 
nouvelle ere dans les relations des Ifughas de l’Adagh avec l’exterieur, mais ce 
traite ne faisait que consacrer leur independance vis-a-vis de la force coloniale 
franchise qui dura plus de soixante ans. 
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D. Badi 


I 32 IFOZOUITEN 

Depression ensablee (Croquis des regions sahariennes au 200 000 c , feuille 
Akjoujt Ne 28-XXII) orientee NE-SO et separant les cordons dunaires du 
Tra'ina-Amatlich et de l’Ahbara. Elle est longue d’une cinquantaine de km et large 
de 5 a 8 km. 

Les stations neolithiques y sont nombreuses et sur certains sites l’outillage 
lithique poli est associe a des objets de cuivre. C’est le cas en particulier a Medinet 
Sbat*. 


N. Lambert 


133 IFREN (Beni) 

L’une des quatre “grandes families” qui, selon Ibn Khaldoun, commandaient 
les Zenetes au moment de la conquete arabe. Les Beni Ifren comptaient un 
grand nombre de tribus dont les plus importantes etaient les Beni Wargou et les 
Merindjissa. Le nom des Beni Ifren semble faire allusion a une forme d’habitat ; 
le mot ifri designe en berbere la caverne, la grotte. II est possible que les Beni Ifren 
aient eu des ancetres troglodytiques comme le sont restes longtemps les Matmata, 
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les habitants du Demer et du Djebel Nefoussa. Le nom est porte par plusieurs 
tribus repandues en Tripolitaine, dans le sud de l’lfriqiya, le Maghreb central et 
le Maghreb el-Aqsa. Les plus anciennes mentions les concernant situent le gros 
de leur peuple dans la region occidentale de l’ancienne Mauretanie cesarienne; 
les villes de Tihert et de Tlemcen furent les capitales de leurs deux plus 
importants royaumes. Leur progression vers l’ouest se poursuivit jusqu’au milieu 
du x c siecle par leur etablissement dans le Tadla puis la conquete de Sale lors de 
la guerre d’ extermination qu’ils menerent contre les Barghawata*. Les Beni 
Ifren avaient cependant beneficie auparavant de Falliance de ces heretiques dont 
ils avaient, un moment, adopte les principes dictes par Saleh*. 

Comme la plupart des Zenetes, les Beni Ifren se convertirent au kharedjisme*, 
les uns adopterent la doctrine ibadite*, les autres, plus fanatiques, se rallierent 
au sofrisme. La grande revolte kharedjite et berbere qui ensanglanta le Maghreb 
au viii c siecle aboutit a la constitution de nombreux emirats, la plupart de faible 
etendue et de courte duree. 

Deux royaumes kharedjites se constituerent dans le Maghreb central. Un 
troisieme, au Tafilalet, avait pour capitale la ville de Sijilmassa fondee par des 
Miknassa ; il connut une longevite plus grande que les deux royaumes du Nord. 
Sijilmassa fut, pendant plusieurs siecles, la place qui controlait le commerce 
saharien. 

Le royaume fonde par Ibn Rostem, un noble persan, avait Tihert pour capitale. 
A vrai dire, les Ibadites fondateurs de la ville ne disposaient d’aucun instrument 
etatique susceptible de renforcer F autorite de l’imam. Celle-ci etait uniquement 
morale et reposait sur une organisation theocratique. 

L’ autre royaume kharedjite du Maghreb central eut pour capitale la ville de 
Tlemcen. On attribue aux Beni Ifren la creation de cette cite bien que le site ait 
ete deja occupe par la ville romaine de Pomaria. C’est en 765 que la ville devint 
la capitale d’Abou Corra qui exer^ait deja anterieurement le commandement des 
Beni Ifren. 

Allies entre eux et associes au califat omeyyade de Cordoue, les Beni Ifren et 
les Magrawa constituaient une menace serieuse pour Fempire fatimide. Celui- 
ci faillit disparaitre sous les coups d’Abou Yazid, plus connu par son surnom 
d ’homme a I’ane (945). Ifrenide issu de la tribu des Beni Wargu, Abu Yazid, 
apres s’etre empare de Kairouan, assiegea le calife fatimide A1 Qa’im dans sa ville 
de Mahdiya (945). Sauvee de justesse par Fintervention du sanhadja Ziri, chef 
des Talkata, la dynastie fatimide entreprit une lutte sans repit contre les 
Kharedjites d’lfriqiya. Ceux du Maghreb central, particulierement les Beni Ifren 
de Tlemcen, reussirent a sauvegarder leur pouvoir et a etendre leur territoire 
grace a leur alliance avec les Omeyyades d’Espagne dirigee contre les Fatimides*. 
L’ apogee de la puissance des Beni Ifren se situe au milieu du x e siecle sous le 
regne de Ya’la ben Muhammad qui s’empara d’Oran et ordonna la construction 
d’une capitale : Ifgan, dans la region de Mascara. 

Mais la puissance de Ya’la fut de courte duree ; il perit en 954 dans un combat 
contre l’armee fatimide qui, sous le commandement de Djawhar, detruisit Ifgan 
et ramena ce qui subsistait de la tribu a son etat primitif : celui de nomades 
zenetes en perpetuel conflit avec les montagnards sanhadja. Battus severement 
par Buluggin ibn Ziri*, les Beni Ifren se disperserent : une partie d’entre eux 
franchit le Detroit et s’empara en al-Andalus, des villes de Malaga, Jaen et Ronda 
(955). Une partie plus nombreuse s’etablit au Maghreb el-Aqsa , ou, sous la 
conduite de Hammama, ils s’emparerent de la province du Tadla. Devenus 
voisins des Berghawata, les Beni Ifren du Tadla contribuerent largement a la 
destruction de la principaute heretique. Les Beni Ifren connurent encore des 
temps heureux sous le regne d’Abou ‘l.Kemal qui etablit sa capitale a Sale et 
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Presence des Beni Ifren en Ifrikiyya, Maghreb et Andalus 

occupa pendant quelque temps la ville de Fes, alors possedee par les Magrawa. 
Ce fut la derniere action d’eclat des Beni Ifren. Le royaume d’Abou ‘1 Kemal ne 
lui survecut que fort peu de temps : ayant tente de resister a la propagation des 
Almoravides, les derniers Beni Ifren demeures a Tlemcen furent tous massacres 
lors de la prise de la ville par Yusuf ben Tashfin*. 

BIBLIOGRAPHIE 

Gautier E.F., Le passe de I’Afrique du Nord. Les siecles obscurs , Paris, Payot, 1942. 
Golvin L., Le Maghrib central a I’epoque des Zirides, Paris, A.M.G., 1 957. 

Louis A., Tunisie du Sud. Ksars et villages de cretes, Paris, CNRS, 1975. 

Ibn Khaldoun, Histoire des Berberes, trad, de Slane, t. Ill, p. 190 sq. 

Marcais G., Les Arabes en Berberie du XF au XIV 1 siecle, Paris, Leroux, 1913. 

Id., « La Berberie du Vlb au xvi e siecles ». Melanges d’Hist. et d’Archeol. de I’Occident 
musulman, Alger 1957. 

Id., « La Berberie au IX C siecle d’apres El Yakoubi », Revue africaine, t. 85, 1941, p. 40-61. 
Id., « Tihert-Tagdempt », Revue africaine , t. 90, 1946, p. 24-57. 

Id., La Berberie musulmane et I’Orient au Moyen-Age, Paris, Aubier, 1946. 

Terrasse H., Histoire du Maroc, Adantides, Casablanca, 1949. 

Yver C., “Ifren”, Encyclopedic de I’lslam. 

C. Agabi 


I 34 IFRIKOS 

Personnage mythique qui aurait conquis l’Afrique a laquelle il aurait donne son 
nom; il est compte aussi parmi les ancetres d’une partie des Berberes. C’est a 
Ibn Khaldoun que Ton doit le plus de renseignements sur ce prince yemenite. 

Ifrikos Ibn Saifi, de la dynastie des Tobba du Yemen, commanda une expedition 
au Maghreb et fit la conquete du pays. Son armee comprenait des Hymiarites, 
des Ketama, des Sanhadja venus du Yemen, mais aussi des coptes, des Amale- 
cites et des habitants de Canaan. Ces guerriers d’origines diverses parlaient une 
langue confuse, bredouillante, d’ou le nom de berbere qui leur fut donne. 




3660 / Ifrikiyya 

Apres avoir fonde plusieurs villes en Ifrikiyya, Ifrikos quitta ce pays, n’y laissant 
que deux rameaux de la tribu d’Himyer : les Ketama et les Sanhadja. Ibn 
Khaldoun s’eleve vivement contre cette pretendue origine himyerite des Berberes 
dont il demontre l’impossibilite. 
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I 35 IFRiKIYYA 

A cote de Bildd al-Barbar, les Arabes ont fait usage du nom d' Ifrikiyya pour 
designer soit une partie de l’Afrique du Nord, soit l’ensemble du continent afri- 
cain. II est evident que les musulmans ont trouve le terme deja utilise dans le pays 
lors de leur arrivee ; ils savaient aussi qu’il s’appliquait a une partie de l’Afrique, 
a l’ouest de la Tripolitaine. Mais la aussi, les auteurs ont tente d’interpreter l’ori- 
gine du terme en faisant appel au mythe de l’origine orientale des Berberes. 
Nous pouvons classer ces diverses explications en deux grandes categories : 

Etymologie basee sur la pretendue origine orientale des Berberes 

Parmi les etymologies les plus repandues, il y a celle pour laquelle le toponyme 
Ifrikiyya vient du nom d’un heros oriental qui aurait effectue un voyage dans la 
region et qui aurait meme ete l’ancetre des Africains. Cette tradition a ete adoptee 
par un certain nombre d’historiens arabes et rapportee par Ibn Khaldun comme 
un exemple d’“histoires creuses” dans sa Mukaddima (1978, p. 12). D’apres cette 
these, le terme provient du nom Ifrikush ibn Sayfiy, roi du Yaman. Selon une 
autre tradition signalee par un certain ‘Uthman ibn Salih, P Ifrikiyya derive du 
nomme Farik ibn Baysar (ou encore de Misrim d’apres al-Bakri), ancetre 
pretendu des Africains, qui aurait pris en possession une partie des terres entre 
Barka et V Ifrikiyya. Pour le Kitab al-Istibsar , elle fut nominee ainsi parce qu’elle 
etait habitee par un groupe des Afarik (Africains), descendants de Farik ibn 
Mudar appartenant au groupe des tribus arabes dites ‘Ariba. Mais on doit 
d’autres interpretations a al-Bakri qui rappelle l’ancienne appellation grecque du 
Maghreb (Libye), et met en rapport le nom Ifrikiyya avec les donnees de la 
mythologie antique. 

Vers le debut du xvi e siecle, Jean-Leon I’Africain eut le merite de preciser, 
toujours a partir de la legende d’lfrikush, que la portee reelle du nom Ifrikiyya 
ne depasse guere le territoire de Carthage. 

Ce sont la, pour l’essentiel, les diverses legendes rapportees pour expliquer le 
nom frikiyya. Constatons que l’idee principale qu’on peut en tirer est celle de 
l’origine orientale de l’appellation. Farik ou Ifrikush ne sont que la representa- 
tion de 1’homme arabe ; selon ces traditions, il aurait ete le maitre de la region pen- 
dant un certain temps. Nous comprenons des lors les dessous ideologiques de 
ces personnages inventes. Cependant, il semble que ces traditions arabes sont 
venues se superposer a d’autres semblables, plus anciennes certes, dont les echos 
se manifestent chez les auteurs de l’antiquite. Selon Solin, ce toponyme derive 
d’Afer, fils d’Hercule libyen. Pour d’autres, il serait derive de Acppao( (AtppoQ 
fils de Cronos et de Philira, ou de Aipepof et l’acpp(, fils d’ Abraham et de Ce- 
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tura et compagnon d’Hercule en Libye (cela semble etre a l’origine de la tradition 
rapportee par al-Bakri), ou de fl4>ptiv, petit-fils d’Abraham et chef d’une 
expedition en Libye. II va de soi que la part de verite de ces recits est tres faible. 
II n’est pas curieux, d’autre part, de constater cette analogic entre l’explication 
arabe et celle des auteurs anciens ; car les musulmans ont certainement pris 
connaissance de ces traditions qui semblent avoir ete repandues en Afrique 
depuis fort longtemps. Ils les adopterent, tout comme les Grecs, en les « calquant 
sur le modele qui leur avait permis de rendre compte de l’existence d’une race 
arabe, c’est-a-dire en ayant recours a un ancetre eponyme nomme generalement 
Ifrikis (Africus) ou encore quelques fois Ifrikish » 

Etymologies basees sur la philologie : de Afer a Africus 
et Ifrikiyya 

Ces etymologies tentent d’expliquer le toponyme par reference a sa racine. La 
plus repandue se fonde sur la racine arabe FRK qui signifie : separer. Pour al- 
Bayruni, al-Zubaydi et Ibn Abi Dinar, le pays fut nomme ainsi parce qu’il separe 
l’Egypte du Maghreb. Done, pour ces auteurs, V Ifrikiyya s’applique au territoire 
qui portait le meme nom a l’epoque romaine, correspondant a une partie du 
territoire tunisien actuel. Jean-Leon l’Africain dit que cette terre est nommee ainsi 
parce qu’elle est separee de l’Europe et d’une partie de l’Asie par la Mediterra- 
nee ; cela signifie qu’il etend le toponyme a l’ensemble de l’Afrique septentrionale. 
Nous rencontrons une autre etymologie dans un rapport d’Ibn Abi Dinar : « Ibn 
al-Shabbat, citant certaines sources, nous assure qu’ Ifrikiyya se nommait Ibrikiya (- 
Aprica), terme derive de Barik (eclat), car son del etait depourvu de nuages”. On 
reconnait la une vieille etymologie que nous retrouvons chez Isidore et Servius, 
et qui fait deriver le toponyme &’ aprica (= la chaude). D’autres etymologies ont 
ete avancees par les modernes ; nous ne nous en occupons pas ici. Par contre, 
nous allons essayer d’etablir brievement, et autant que les documents le 
permettent, 1’histoire du toponyme. 

Nous savons que l’ethnique Afer et l’adjectif Africus (ou Africanus ) ont ete uti- 
lises avant la chute de Carthage. Vers la fin du m c siecle av. J.-C., Scipion l’Ancien 
regut le surnom d’ Africanus apres sa victoire sur Hannibal a Zama. Pourtant, le 
mot ne semble pas remonter a une tres haute antiquite, car il est completement 
absent dans les sources latines. II est clair que Africa fut forge par les latins a partir 
de l’ethnique Afer dont l’usage est atteste des la fin du troisieme siecle, puisqu’on 
le rencontre chez Plaute et Terence surnomme lui-meme Afer. Cet ethnique 
designait la population integree aux territoires soumis au controle politique et 
administratif de Carthage. Nous ne savons rien sur son origine, mais il semble, 
comme le suggere S. Gsell, provenir d’une etymologie locale. Certains sont plus 
sensibles a une etymologie greco-latine faisant remonter les racines au latin 
Aprica (= la chaude) au terme grec acppiKT] (- prive de froid) . D’autres encore 
ont cru retrouver l’origine du mot a partir de la linguistique berbere. On evoqua 
ainsi le terme Ifri qui signifie caverne ; les Afri seraient alors les gens des cavernes, 
et surtout le nom des Ourigha, tribu de la Tunisie septentrionale dans les temps 
les plus recules. Plus recemment, une partisane d’une etymologie indo- 
europeenne croit avoir retrouve l’origine des termes Africa et Afri dans Africus 
ventus des Latins, un vent du sud-ouest qui porte la pluie en Italie. Ce ne sont 
la que des hypotheses. 

Une question ne cesse pourtant de se poser depuis un certain temps : Afer ou 
Afri ne serait-il pas le nom d’une grande tribu ou d'une confederation de tribus 
du territoire de la Tunisie actuelle ? Ce n’est pas invraisemblable ; il faut avouer 
que nos textes ne nous permettent pas d’affirmer la veracite de cette hypothese. 
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Cependant, apres examen d’un nouveau texte fragmentaire de la cite d’Uccula 
qui remonte a la premiere moitie du i cr siecle et qui mentionne un decretum 
Afrorum, certain chercheurs croient a la possibility d’en deduire la survivance 
d’une peuplade des Afri, sujets de Carthage. Nous pouvons de meme mentionner 
le texte du Kitab al-Istibsar relatif a une tradition qui fait remonter le nom 
d’ Ifrikiyya a celui d’un peuple des Afarik qui y habitaient auparavant. C’est le seul 
temoignage medieval de ce genre qui coincide avec les conclusions epigraphiques 
que nous venons de citer. Bien qu’elle soit seduisante, cette hypothese doit 
surmonter des objections. Car il est peu probable “ qu’au milieu d’une region assez 
fortement urbanisee an IF siecle cornrne celle d’ Ansarine dont la population se trouvait 
sur le chemin de la romanisation progressive (. . .), une tribu indigene ait pu continuer 
a exercer ses pouvoirs politiques s’exprimant dans des decrets officiels”. C’est 
vraisemblablement ces Afri, habitants primitifs de la Tunisie (les Afarik du Kitab 
al-Istibsar •), qui furent a l’origine de la denomination de la region. 

Apres la destruction de Carthage, les Romains appelerent les territoires qu’ils 
venaient d’occuper, la province d’Afrique ( Africa provincia ) ; ils s’etendirent 
en 46 avec le royaume de Juba I annexe par Jules Cesar qui devint V Africa nova, 
par opposition a V Africa Vetus, deux provinces reunies par la suite par Auguste. 
Administrativement, elle avait pour limite le cours inferieur de l’Ampsaga du cote 
ouest mais ce toponyme Africa n’a jamais recouvert une realite geographique pre- 
cise. Car chez les auteurs anciens, on constate un double emploi du terme ; par- 
fois pour designer la province romaine d’Afrique proprement dite, d’autres fois 
pour indiquer toute la region de l’Afrique du Nord ou l’ensemble du continent 
africain. Cette indecision se constate aussi chez les auteurs musulmans pour 
qui les frontieres de Ifrikiyya ne sont ni claires ni precises. Pour les premiers his- 
toriens arabes, V Ifrikiyya se confond souvent avec le territoire gouverne par le 
patrice Gregoire et qui, selon ces auteurs, s’etendait depuis Tripoli jusqu’a 
Tanger. Cependant, il semble qu’a l’epoque de la conquete, le terme designait 
plutot le territoire de l’actuelle Tunisie. Nous avons vu ‘Amr b. al-‘As ecrire au 
calife ‘Umar en ces termes : « Grace a Dieu, nous avons conquis Tripoli, qui n’est 
distante de 1’ Ifrikiyya que de neuf journees de marche... » Pour Muhammad 
ibn Yusuf al-Warrak, Yakut, Ibn ‘Abd al-Mu’im et Ibn Abi Dinar, le terme 
englobe tout le Maghreb. En revanche, on constate chez les geographies une 
tendance a limiter le terme Ifrikiyya au territoire controle par le royaume des 
Aghlabides et s’etendant de Bougie jusqu’aux environs de Barka. Done, pour les 
Arabes, tout comme pour les Latins, V Ifrikiyya ou Africa avait une double 
signification dont l’une est large, l’autre restreinte. Cette confusion dans 
l’utilisation du terme subsiste meme aujourd’hui, car si l’Afrique est le nom du 
continent, il faut remarquer que pour les Maghrebins, il ne couvre que les regions 
au sud du Sahara ; en revanche, les Africains de ces regions n’appliquent presque 
jamais le terme au nord du continent, habite par les “blancs”. Par ailleurs, il faut 
noter qu’aujourd’hui, le mot Friguia continue a survivre en Tunisie et designe 
en gros la moyenne vallee de la Medjerda. 

Apres cet examen de l’utilisation du toponyme Ifrikiyya, il semble qu’il est 
tres difficile d’arriver a se mettre d’accord sur son origine. Les traditions 
rapportees par les auteurs musulmans attribuant cette appellation a des 
personnages orientaux ne sont en fait que des tentatives duplications plutot 
mythiques qu’historiques. Pourtant, deux de ces traditions meritent d’etre 
signalees en raison de leur analogie avec celles rapportees par les auteurs anciens. 
La premiere, celle qu’on trouve chez al-Bakri, donne a Ifrikiyya, le sens de “reine 
du del” (ou patronne du ciel), qui est la Caelestis Afrorum, ou encore Astarte et 
Tanais, deesse tutelaire de Carthage. La deuxieme, toujours chez al-Bakri, 
rapporte que le nom reel de la region est Lubiya (Lybie) qui est celui de la fille 
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de Yashu, fils de Yunus. Ce texte evoque ainsi l’ancienne appellation de l’Afrique 
du Nord adoptee par les Grecs. II est etabli que Libye est le plus ancien nom que 
portait la region dans les documents de l’antiquite. Nous n’allons pas parler des 
origine de cette appellation, et de sa signification chez les auteurs arabes, mais 
nous nous interrogerons sur le lien existant entre la tradition arabe et la fapon dont 
on a personnifie l’Afrique dans les oeuvres d’art antiques. 

Au terme de cet examen, nous concluons qu’il n’est pas facile de retrouver 
l’origine du toponyme Africa, et que tous les recits transmis par les auteur arabes 
n’ont rien a voir avec la realite historique. Si, pour une raison ou une autre, 
certaines legendes ont ete inventees aux premiers temps de la domination arabe, 
d’autres etaient certainement empruntees aux autochtones et aux auteurs grecs 
et latins avec quelques alterations. L’essentiel est que Y Ifnkiyya des Arabes n’est 
que l’arabisation de Y Africa des Latins ; cette derniere est, probablement, a son 
tour, la latinisation d’un terme, peut-etre indigene, que nous ne connaissons pas. 

A. SlRAJ 


De 1’ Africa a l’lfriqiyya 

Ifnkiyya est le nom donne par les Arabes a la partie orientale de la Berberie. 
Pour les conquerants venus de l’Est apres avoir traverse la Cyrenai'que et la 
Tripolitaine, l’lfrikiyya etait la premiere province de l’ancienne Afrique romaine 
qu’ils trouvaient dans leur progression vers l’ouest, vers le Maghreb. Ifnkiyya est 
done le nom transforme de la province d’Africa, nom qui reput des acceptions 
differentes au cours des siecles de domination latine. 

Africa fut d’abord le nom du pays des Afri, tribus paleoberberes du nord de 
la Tunisie actuelle, plus precisement du Tell nord-est entre les Mogods et la 
vallee de la Medjerda. II est possible que les Carthaginois, maitres de la region 
depuis le v e siecle, aient deja donne ce nom au territoire des autochtones les plus 
proches de leur ville. Apres la chute de Carthage (146 av. J.-C.) et l’etablissement 
de la souverainete romaine sur la totalite du territoire punique, celui-ci devint la 
province d’ Afrique (Africa), qui s’etendait bien au-dela des terres des Afri. Tout 
le pays situe a Test d’une ligne (Fossa Regia) allant de Thabraka sur la cote 
nord jusqu’a Thaene au sud de Sfax constituait la nouvelle province. L’ annexion 
par Cesar de la plus grande partie du royaume numide de Juba I er * entraina 
une nouvelle acception du terme Africa. II y eut desormais une Africa vetus, 
limitee a l’est par la nouvelle province, Africa nova. Mais cette scission ne dura 
guere : les deux territoires furent reunis par Auguste en une seule province de 
rang senatorial : V Africa proconsularis (27 av. J.-C.). Le toponyme Africa connut 
de nouvelles extensions et finit par designer le continent que les Grecs, suivant 
un processus analogue, avaient appele Libye. 

Les Arabes devenus maitres du pays conserverent le nom porte par la province 
la plus riche et la plus peuplee et qui de plus etait la premiere atteinte par leurs cava- 
liers. Africa devint, dans leur langue, l’lfrikiyya. Ibn Khaldoun et la plupart des 
auteurs arabes n’acceptent pas cette etymologie. Ils prefererent faire appel a un 
heros eponyme : un certain Ifrikos* qui aurait conquis le pays et fonde une grande 
ville a laquelle il aurait laisse son nom. D’autres auteurs proposerent une etymo- 
logie plus savante faisant allusion au temps clair ( barik ) qui regne sur la contree 
(Ibn Al-Shaba). Une autre explication due a Ibn Ali Dinar et reprise par Jean-Leon 
l’Africain ferait deriver le nom d’lfrikiyya de la racine “faraka” : diviser. 

Les auteurs franpais, de Slane, Fournel, Tissot, Gsell, rejettent l’origine 
proposee par M. d’Avezac qui voulait que Carthage, au debut, se fut appelee 
Afriqah et le pays qu’elle controlait, Ifriqiyya. Tous les auteurs sont d’accord pour 
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Les pays des Afri a l’epoque romaine (d’apres J. Peyras) 

reconnaitre que l’lfrikiyya est l’ensemble de territoires situes a l’est du Maghreb, 
mais ses limites sont indecises et varient suivant les auteurs et les fluctuations 
politiques. Les textes les plus anciens donnent une extension considerable. Pour 
Ibn Abd el-Hakam, l’lfrikiyya commence a Tripoli et cesse a l’ouest a Tanger. 
Ba la croit encore plus vaste puisqu’elle compterait, a son orient, la province de 
Barka (Cyrenai'que). 

Comme le remarque fort justement M. Talbi, pour les historiens arabes de la 
conquete, l’lfrikiyya comprenait la totalite du Maghreb, de la Cyrenai'que a 
l’ocean Atlantique. Progressivement, le toponyme s’appliqua aux seuls territoires 
gouvernes par les Aghlabides qui possedaient effectivement l’ancienne province 
romaine, l’Africa, divisee depuis les reformes de Diocletien (284-305) en 
Zeugitane, Byzacene et Tripolitaine. A cet ensemble s’ajoutaient, a l’ouest, la 
Numidie, la Mauretanie sitifienne et des regions variables de la Cesarienne. Ce 
qui faisait dire a Sahnoun que l’lfrikiyya s’etendait de Tripoli a Tobna. Reprenant 
l’analyse de M. Talbi, on peut dire que FIfrikiyya, au Moyen Age, fut tantot 
confondue avec tout le Maghreb, tantot consideree comme une region 
geographique distincte composee de l’ancienne Afrique proconsulaire et de la 
Byzacene; noyau dur assure d’une continuity territoriale remarquable auquel 
adheraient episodiquement des regions de 1’Est (Tripolitaine, Cyrenai'que) et de 
l’Ouest qui donnerent naissance a des Etats vassaux (Hammadides), des 
puissances du “noyau dur” (Aghlabides, Fatimides, Zirides, Hafsides). 
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E.B. 


I 36 IFRU 

Les historiens de l’Afrique antique ont longtemps reconnu une divinite portant 
le nom d’lfru. Elle etait figuree au-dessus d’un rocher de Guechguech a 1 6 km 
a l’est de Constantine, entre El Massine et Oullaza. 

En 1 86 1 , M. Cherbonneau decouvrit l’inscription qu’il lisait ainsi : 

IFRU AVG SAC IVL 
CRESCENS VIS 
AB FECIT 

Au-dessus, “une grande figure radiee” occupe une niche naturelle. La forme 
“ifru” rappelle la racine “ifri” qui, en berbere, designe la grotte, l’abri sous 
roche; aussi, Ch. Tissot supposa qu’“Ifru est une divinite des cavernes” et se 
proposait de lui reconnaitre les memes caracteres qu’a Baccax. 

S. Gsell estimait que le nom d’lfru devait etre rapproche du berbere “ifri” et 
range cette divinite parmi les genies des montagnes ou les divinites troglodytes, 
mais il faisait remarquer qu’aucune grotte ou cavite namrelle ne peuvent appuyer 
cette hypothese alors que le personnage grave au-dessus de l’inscription a la 
tete entouree de rayons, ce qui conviendrait a une divinite solaire ou astrale. Le 
Corpus des inscriptions latines, au tome VIII, donne a l’indice 5673 la lecture de 
Cherbonneau, mais au n° 19107, la forme Ifru est remplacee par Ieru. Un 
reexamen de l’inscription et un estampage permettent de rejeter definitivement 
la lecture Ifru au profit de Ieru qui correspond au nom berbere de la lune (voir 
I 26 Ieru). 
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I 37 IFURACES 

Les Ifuraces sont cites a plusieurs reprises par Corippus (John., II, 113; III, 
412 ; IV, 641 ; VIII, 490, 648). Ils apparaissent en 544 de notre ere parmi les tri- 
bus alliees a Solomon et sont probablement a localiser en Tripolitaine. Ils 
combattent a pied avec une epee et un bouclier. Leur absence de monture incite 
a penser que ce sont des montagnards et, des lors, on serait porte a les situer dans 
le Gebel tripolitain. Ils semblent assez etroitement lies aux Laguantan*. On a 
souvent rapproche leur nom de celui des Ifoghas de l’Adrar. La ressemblance des 
ethnonymes est frappante, mais on ne peut guere l’expliquer que par des 
speculations. 


J. Desanges 


138 IGDALEN (sing. Agdal) 

« Agdal/Igdalan - “Tribu touaregue de l’Ayr parlant le songhay et qui autrefois 
n’avait pas droit a porter les armes ni a combattre” (Alojaly, 1980 p. 49). En 
quelques mots, cette definition du Lexique touareg-frangais nous dit l’essentiel sur 
ce groupe touareg atypique. 

En decembre 1850, H. Barth avait rencontre des Igdalen a Agadez, et leur 
originalite ne lui avait pas echappe. « Les Arabes, dit-il, les appellent ‘Arabes- 
Touaregs’, indiquant par la qu’ils sont une race melangee d’Arabes et de Touaregs 
(...), mais il est remarquable qu’ils parlent un dialecte songhay. Ils possedent 
rarement autre chose que des chameaux, et sont consideres comme des sortes 
de marabouts » (Barth-Bernus, 1972 p. 109-1 10). « Un dialecte songhay, dit-il 
encore, identique a celui d’Agadez, est aussi parle encore par la tribu des Ighdalen 
ou Ighedalen, dont toute l’apparence, specialement leurs longs cheveux, montre 
qu’ils sont un melange de Berberes et de Songhay. Et il y a quelques raisons de 
supposer qu’ils appartiennent a l’origine aux Zenaga ou Senhaja » ( ibidem p. 137). 

Pres d’un siecle plus tard, une meme hypothese est donnee sur leur origine. 
« C’est la plus ancienne des tribus de l’Ai'r. Ils vivent au sud-ouest d’Agadez et 
parmi les Touareg de Tahoua, marabouts sans armes, ils jouissent d’un privilege 
de neutralite. C’est une tribu blanche, qui a conserve une grande purete de sang. 
Ils se disent originates de Fez et ‘Chorfa’, mais on peut en douter. Il parait pos- 
sible de les rapprocher d’une petite tribu zenaga des bords du Senegal qui se 
nomment aussi ‘Igdalen’. Ces Igdalen sont peut-etre des descendants des 
Gedala, une des tribus berberes qui envahirent la Mauritanie, des descendants 
de ces Getules, cites pour la premiere fois par Strabon, puis par Pline et situes 
alors au nord du Sahara, sur le ‘limes’ romain. C’est une chose etrange pour un 
‘centurion moderne’ lorsqu’un de ces purs Berberes vient s’asseoir sur les 
marches de son bureau, de penser que se renouvelle ainsi, au bout de vingt 
siecles, une rencontre qui s’est deja produite a 3 000 kilometres de distance, sur 
l’autre rive du Sahara » (Chapelle, 1949 p. 70-71). Ce ‘centurion moderne’ est 
Jean Chapelle, qui commanda le Cercle d’Agadez en 1946 et qui sut montrer 
l’originalite de ces religieux, installes aux confins meridionaux de l’Air, bien 
avant les grandes tribus guerrieres. 

Les traditions sur l’origine des Igdalen ont ete rapportees par de nombreux 
auteurs et ne concordent pas toujours. Laurent (1966 p. 72-73), comme Cha- 
pelle, fait de Igdalen des “Chorfa” venus de Fez, descendants du Prophete par 
les femmes, apres une visite a Medine. Ils seraient arrives avant le x e siecle 
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d’apres Nicolaisen (1963 : 412). Pour D. Hamani (1989 p. 76) leur origine 
varie selon les informateurs des differents groupes igdalen : venus de Fez, pour 
les uns, “d’un lieu appele Oudden, pres de La Mecque” pour les autres, ou 
encore d’Egypte, pour un chef des Igdalen qui tient cette tradition du sultan 
d’Agadez. 

D’apres les enquetes que nous avons menees (Bernus, 1992 p. 62), les resultats 
ont ete decevants. Les trois chefs rencontres ont donne pour origine Medine, 
La Mecque et Istanbul, ce qui manifeste un conformisme pour se chercher des 
references valorisantes par rapport a l’islam. 

Les Igdalen, nomades au teint clair, sont associes a un groupe dependant, 
vassal plutot que serf, au teint fonce, les Iberogan (sing. Abarog) : constitues en 
‘tribus’ autonomes, ils vivent du nord de l’Ader jusqu’au sud d’In Gall. Les 
Igdalen et les Iberogan parlent une langue songhay, tagdalt pour les premiers, 
tihitit ou tabarogt pour les seconds. On a longtemps pense que ces parlers etaient 
mixtes et associaient un vocabulaire tamajaq et un vocabulaire songhay. C’est la 
these que soutient F. Nicolas (1950 p. 46) : « ils ont une langue particuliere, dit- 
il, qu’ils partagent avec leurs vassaux noirs les Iberogan; cette langue (...) est de 
fond original berbere, avec de nombreux apports songhai ou zerma ». Facetieux, 
les guerriers touaregs racontent volontiers que les Igdalen dormaient au moment 
ou le Prophete distribuait les langues : a leur reveil, toutes les langues avaient ete 
attributes et la seule solution fut de leur donner des bribes de tamajaq et de 
songhay. Cette histoire permettait aux valeureux guerriers de montrer par la 
derision que le pacifisme s’identifie a la pusillanimite et a la paresse. Dans le 
meme registre, Efellan, le celebre poete-guerrier des Kel Denneg, avait designe 
les Igdalen comme des anti-heros : « Depuis sept annees, ils s’etaient tous avilis, 
se laissant battre comme des Igdalen » (Alojaly, 1975 p. 83). 

Les Igdalen servent ici de point de comparaison negatif a l’aune des valeurs 
guerrieres. 

Si le caractere pacifique des Igdalen n’est pas conteste, le caractere mixte de la 
langue n’a pas resiste aux etudes recentes des linguistes, qui ont montre que la 
tagdalt et la tihitit ou tabarogt sont des langues songhay (Lacroix, 1981 et Nico- 
lai, 1979). Ces parlers ont ete designes comme “un sous-ensemble songhay- 
zarma septentrional” (Lacroix) ou un “songhay septentrional” (Nicolai). Ce 
groupe songhay septentrional comporte aussi la tasawaq, parlee par les citadins 
d’In Gall et de Tegidda-n-Tesemt, et Yemghedesie, langue parlee a Agadez lors du 
passage de Barth en 1850 et oubliee aujourd’hui au profit du haoussa et de la 
tamajaq. II concerne aussi la tadaksahak, parlee par les nomades Dawsahak, tres 
nombreux dans la region de Menaka au Mali. Ce songhay septentrional, dont le 
domaine s’etend jusqu’a l’Air, pose un probleme historique. “Peut-etre ne faut- 
il y voir que la simple convergence de phenomenes concordants qui se sont inde- 
pendamment produits dans des parlers peripheriques de l’aire songhay-zarma. 
On peut peut-etre aussi voir un temoignage de relations historiques entre Tom- 
bouctou et l’Arr, tandis que le reste des parlers meridionaux evoluait sous d’autres 
influences dans des directions differentes. Ou encore, y voir la confirmation des 
traditions des actuels habitants d’In Gall qui garderaient le souvenir de la diaspora 
consecutive a la destruction d’Azelik et de ceux de ses survivants qui allerent s’ins- 
taller ‘jusqu’a Tombouctou et Aribinda’” (Lacroix, 1981 p. 19). 

Les Igdalen sont aujourd’hui disperses dans plusieurs arrondissements du 
Niger. Dans la region d’In Gall, les principaux campements des Igdalen Kel 
Tafeyt vivent pres du puits d’Asawas, entre Agadez et In Gall et pres du puits 
d’Akenzigi au sud de Tegidda-n-Tesemt. Les Igdalen Kel Amdit se trouvent 
vers Marandet, au sud d’Agadez, alors que les Igdalen qui constituent le 7 e groupe 
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de l’arrondissement de Tchin-Tabaraden (prefecture de Tahoua) nomadisent aux 
environs d’Abalak, de Chadawanka a Tamaya; d’autres encore se trouvent plus 
a Test dans l’arrondissement de Tanout et plus a l’ouest aux confins du Mali. II 
est difficile de donner le nombre de 1’ensemble Igdalen et Iberogan, mais il doit 
se situer autour de 1 5 000 personnes. 

Les Igdalen ne portaient pas les armes, ce qui n’est plus toujours vrai 
aujourd’hui. « Des epines, nous a-t-on dit, ont pousse sur le tirza (Calotropis 
procera ) » (qui est un arbre sans epines). « Si nous portons maintenant des epees, 
c’est que nous devons nous defendre nous-memes ». 

S’il fallait caracteriser les Igdalen en quelques mots, on pourrait dire que leur 
originalite se trouve dans leur implantation tres ancienne au sud de 1’Ai'r, dans 
leur caractere de religieux pacifiques qui ne portent pas les armes (meme si, on 
vient de le dire, ce caractere souffre quelques accrocs), et enfin dans leur pratique 
d’un parler songhay, qu’ils utilisent entre eux, alors que la tamajaq leur sert 
pour communiquer avec les autres. 
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I 39 IGHERM 

Le cercle d’lgherm se situe au sud-ouest de Taroudant dans l’Anti-Atlas. II est 
borde au sud par une succession de petites depressions et de vallees jusqu’a 
Tata. A l’ouest, il est borde par Yadrar de Lkest et au nord par les plateaux qui 
donnent sur la plaine du Souss, alors qu’il se continue vers Test par les idrarene 
des Inda-ou-Nidif et des Inda-ou-Zal. 
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Le Jbel l’kest domine au sud-ouest la contree d’lgherm (photo G. Camps) 
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Le toponyme “Igherm” peut etre employe dans des acceptions diverses. II 
peut designer aussi bien le cercle d’lgherm, la Caicla d’lgherm, le douar et la 
contree d’lgherm. 

- Le douar Igherm est a l’origine de cette appellation. II est aujourd’hui le 
centre du cercle qui porte son nom et le carrefour par ou passent les routes et 
les pistes de toutes les tribus voisines. Avant l’installation des colons, le nom 
“Igherm” ne designait que le douar appartenant a la fraction des Ait ou’Anzal, 
tribu des Ida-ou-Kensouss. En 1 927, des colons se sont installes dans la region 
et y ont fonde une bourgade strategique a cote du douar Igherm qui est devenu 
par la suite le centre administratif de toutes les tribus voisines, en meme temps 
que l’unite de recensement et de perception fiscale. Igherm est devenu un 
“bureau des affaires indigenes” et le point de controle pour toutes les tribus de 
la region. En effet, celles-ci sont rattachees administrativement a ce centre qui 
est devenu Caida puis cercle et enfin municipality d’lgherm en 1994. 

La contree d’lgherm, nom habituellement utilise pour designer la region qui 
s’etend au sud-ouest de Taliouine et au nord-est de Tafraout correspond aux ter- 
ritoires des tribus suivantes : Ait Abdellah, Ait Tifaout, Ait Ali, Idouska n’Ou- 
fella, Touflaazet, Tagmoute, Issaaafen, Iberkak, Ida-ou-Zekri, Indouzal, Inda-ou- 
Nidif, Idou Zedout, Ida-ou-kensouss et Ida-ou-Zal. La quasi-totalite de ces 
tribus a servi de cadre administratif des communes rurales actuelles. 

Le mot “Igherm” est aussi la racine de nombreux vocables locaux. La 
toponymie est d’ailleurs plus riche qu’on ne l’imagine. Pratiquement, le mot se 
rapporte au mur de soutenement d’une terrasse cultivee, ce mur s’appelle 
tagherramet (tas de pierres). II designe aussi un mur grossier, bati en pierres 
seches et de faible hauteur : aghrem. Les mines d’un habitat isole s’appellent 
ighermane. 

Pourtant le mot “Igherm” s’applique egalement a des constructions dans le 
Haut Atlas et dans la region de Ouarzazate. Chez les Irklaouen, l’expression designe 
une enceinte carree, bastionnee aux angles de tours basses, enserrant une grande 
cour pour les bestiaux et un nombre variable de maisons adossees a la muraille 
qu’on utilise comme greniers. Ce genre d’etablissement, particulier aux transhu- 
mants, peut appartenir a un groupe de families constituant un ikhes *, ou a une settle 
famille de proprietaires riches. Le mot possede une aire particulierement vaste 
dans les parlers ighermane. L’idee de lieu “clos” et “fortfie” par une “muraille” est 
contenue dans le mot. Cependant, il designe aussi un village “ouvert” ou un 
“hameau” forme de maisons groupees ou du genre Taddart (Ait Yahya). 

Malgre le regroupement des tribus ou des communes que couvre l’expression 
“Igherm”, la contree d’lgherm ne constitue pas une unite geographique tres 
nette. De ce point de vue, ses “frontieres” debordent quelque peu ses limites 
naturelles, par exemple Tagmoute fait deja partie d’un paysage nettement oasien. 
Sa limite sud-ouest est d’ailleurs un peu arbitraire puisqu'il s’agit d’une 
boutonniere de Lkest (le chainon de l’Ouest). Au nord-est, on constate un 
paysage refuge de culture dans les vallees et dans les depressions, qui ressemble 
legerement a celui des oasis du Sud, mais avec un peu plus de terrasses sur les 
versants des vallees. 

La contree d’lgherm se presente sur les parties sud-ouest et nord-ouest sous 
forme d’un plateau primaire parfaitement nivele, mais profondement disseque 
vers le sud. Le soubassement est constitue par des gres, des poudingues, 
recouverts par des couches tres puissantes de calcaires dolmitiques, qui affleurent 
presque partout a la surface. 

L’ altitude moyenne dans la contree toume autour de 1 700 m, certains sommets 
depassent neanmoins les 2000-2 500 m (Tasgelt 2111 m, Aoulgou 2 526 m, 
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Amagour 2 073 m, Lkest 2 359 m, Azrar 2 081 m, Fidoust 2 231 m, Aklim 
2 526 m). Le plateau calcaire est fortement entame par l’erosion, principale- 
ment au voisinage de la chaine montagneuse axiale, et les communications inte- 
rieures sont rendues tres difficiles par la presence de gorges profondes ( aaqa ) . 

Dans les synclinaux de l’Ouest, pays de citernes et non de puits, il n’est pas 
possible d’assurer l’irrigation des jardins, ni meme toujours d’abreuver les trou- 
peaux ; le paysage est marque par une cerealiculture et une arboriculture hour et 
par des paturages a maigre vegetation steppique. 

Bien que les conditions naturelles soient difficiles, la densite de la population 
est elevee. La paysannerie sedentaire est plus nombreuse sur les parties nord et 
nord-ouest ou sur les versants tournes vers FAtlantique ou les pluies, relativement 
abondantes, autorisent des cultures seches sur de grands espaces. Les pentes sont 
admirablement amenagees en terrasses de culture retenues par des murettes de 
pierre qui s’elevent jusqu’au sommet des versants. Ces amenagements secu- 
laires suivent des courbes de niveau et epousent parfois le contour exact des 
affleurements argileux. Par contre, dans les vallees, l’agriculture irriguee offre des 
produits plus varies : olivier, amandier, palmier, grenadier, figuier, mais aussi des 
cereales et des legumes. Les anciens douars, noyaux de l’habitat, eclatent et se 
transforment de maniere inegale. L’aisance de ces douars provient surtout de 
l’emigration. 

En somme, dans la contree, les donnees physiques comme les donnees 
humaines creent les paysages particulars de la lisiere sub-saharienne. Le paysage 
oasien commence deja a partir de la tribu de Tagmoute et de 1’ extreme sud des 
Issafen. Ce paysage oasien coincide curieusement avec les limites administratives 
de la province de Tata, au nord, et avec celles du cercle d’lgherm, vers le sud, 
alors que vers la plaine du Souss, une frange de transition commence des la 
vallee d’Arghene oil le paysage est marque par l’implantation moderne de 
quelques oliviers en forme de bouquets. 

La contree d’lgherm est done une unite administrative plus ou mois arbitrage, 
un paysage geographique varie, un espace humain coherent et simple. 

La contree d’lgherm est aussi une grande barriere de hautes terres qui separe 
deux types de paysages completement differents : au sud ce sont les vrais 
paysages oasiens et les couloirs de faijate de la region de Tata et de Bani, et les 
paysages tres differents de la plaine du Souss, au nord. Les plantations 
d’amandiers des hautes et secs versants de la region d’lgherm representent aussi 
une sorte de transition entre les olivettes riantes du Dir et de la plaine du Souss, 
et les palmeraies entourees d’un paysage sombre et triste au-dela des versants 
meridionaux d’lgherm. 

Le territoire du cercle d’lgherm s’etend d’ouest en est sur de vastes etendues 
de calcaires et dolomies de l’lnfracambrien superieur qui localement comportent 
des synclinaux - ceux-ci font partie d’un meme ensemble, que des profondes 
vallees ont separes les uns des autres. Ces vallees tres encaissees relient les 
depressions et les petites plaines interieures entre elles. Les vallees, les plaines 
interieures et les depressions fixent les populations les plus denses qui pratiquent 
parfois une agriculture mixte (irriguee et hour). 

Les plus beaux sommets de la region d’lgherm sont formes de Quartzites du 
Precambrien II, qui sont les roches les plus resistantes de cette contree (Jbel 
Lkest 2 359 m, massif des Ida-ou-Zekri 2 111 m, Jbel Iguiguil 2 384 m, Jbel 
Igouine 2115 m) . Ils prennent un large developpement le long de la dorsale de 
l’Anti-Atlas occidental, e’est-a-dire selon une direction OSO-ENE, allant du 
Jbel Lkest a Tazenakhet. Les schistes et les granites des Precambriens I et II 
sont par contre des roches tendres, facilement evidees et aplanies par l’erosion. 
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Ces massifs fournissent aux troupeaux, malgre la raideur de leurs pentes, des 
espaces ou l’herbe pousse relativement en abondance, ou la circulation est libre 
pour les betes et pour les gens. C’est le domaine des paturages d’ete recherches 
par les troupeaux transhumants, et dont tant de quartiers et de sommets portent 
un nom local. 

Les fonds des vallees sont les zones aux sols les plus fertiles et les plus aisement 
amenageables en terrasses de culture. La densite de l’occupation et d’utilisation 
du sol varie en fonction des variations locales de sol. Au creux des vallees 
encaissees eclatent des espaces agricoles sous forme d’oasis minuscules, ou les 
oliviers, amandiers, palmiers dattiers, figuiers, cultures de maraichage et 
cerealiculture vivent de la fraicheur d’une source, a l’ombre les uns des autres. 

Plus a Test encore sont les idrarene des Inda-ou-Nidif et des Inda-ou-Zal 
tranchants et presque sans vegetation avec des petites vallees verdoyantes de 
minuscules palmeraies possedant des palmiers dattiers tres anciens. Vers le nord 
en descendant vers les vallees encaissees de ce secteur, la vegetation des espaces 
non cultives prend elle aussi de la vigueur et Ton voit apparaitre des arganiers tres 
degrades sur les versants et de beaux arganiers dans les fonds de vallees qui sont 
soumis a une exploitation constante et soigneusement defendus par les villageois. 

Les versants meridionaux de la contree sont soumis aux influences d’un climat 
deja saharien. Leur nature geologique, leur caractere orographique et surtout 
l’aridite extreme ne permettent la vie agricole que dans les fonds de vallees sous 
forme d’oasis. C’est la durete des paysages qui apparait partout. A l’heure 
actuelle, ces oasis sont trop souvent agonisantes et en voie de disparition, tuees 
par la soif, victimes d’une secheresse cruelle et prolongee ; les habitants sont 
contraints de fuir leur terroir. Cette emigration devient definitive si les eaux 
vivifiantes tardent a reparaitre. 

Les versants septentrionaux favorisent l’existence de populations agricoles, 
adonnees a la cerealiculture et a l’arboriculture ; celles-ci marquent fortement le 
paysage. La s’etend aussi la “foret” d’arganiers, aux arbres plus ou moins 
clairsemes et degrades par endroit; c’est le paysage de l’arganier par excellence, 
ou la culture des cereales est melee aux arbres. 

En general, trois types d’habitat se distinguent dans la vallee d’lgherm : 

- un habitat groupe en ordre compact ; 

- un habitat groupe en ordre lache ; 

- un habitat moderne disperse. 

- Que l’on soit en presence d’un habitat groupe en ordre compact ou en ordre 
lache, les maisons ne different, en general, que par leurs materiaux de 
construction. La quasi-totalite des maisons sont construites soit en pierre et 
mortier, soit en pise. Les seules differences a signaler sont celles de la disposition 
et du site des douars; ces differences que Ton observe dans le paysage d’un 
secteur a l’autre offrent a chaque douar ses particularites et ses caracteristiques. 
C’est-a-dire qu’une simple observation de la disposition des douars permet de 
degager quelques caracteristiques liees a des conditions essentiellement 
geographiques (une distinction peut etre faite entre les douars de la partie 
septentrionale et ceux des vallees meridionals et sud-orientales), sociales (un seul 
lignage ou plusieurs), historiques (fortifications et perchement) ou economiques 
(exploitations des points d’eau et de bonnes terres) . . . 

- L’habitat moderne disperse : il s’agit essentiellement d’un habitat isole construit 
sur les terres a acces facile ou au bord des pistes et des routes, et contrastant radi- 
calement avec l’ancien habitat groupe des douars. L’ architecture est de type 
moderne : d’immenses maisons construites sur un ou deux niveaux. Une piste 
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Plan de 1’agadir de Kemmaz (d’apres A. Zarguef) 

mene jusqu’a l’entree de la maison, et les facades exterieures sont munies de 
plusieurs fenetres. Ces maisons sont construites avec des materiaux tout a fait 
modernes (brique, ciment, fer, etc.), et ont souvent des fenetres tres larges. 

D’autres constructions marquent le paysage par leurs formes, leur architecture, 
leurs positions : 

- les Kasabate (sg. Kasha ) : ce sont les chateaux des anciens caids de tribus, 
grands batiments de forme carree, batis en pise ou en pierre et pourvus, en ter- 
rasse, de deux ou quatre tours d’angle. 

- les igoudar (sg. agadir *) : ce sont de puissantes batisses de pierre (dans les 
partie nord-ouest de la contree) ou de pise (dans les vallees meridionales) 
defendues par des murs epais et des tours d’angle. Autour d’une etroite cour 
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centrale, plusieurs etages servent a entreposer le grain et beneficient d’une 
surveillance collective. En effet, les igoudar sont des greniers fortifies collectifs 
servant aussi au depot des biens precieux des habitants. Ces constructions ont 
parfois un plan carre ou circulaire, mais la forme la plus repandue est 
rectangulaire. Les types de greniers rencontres dans cette contree sont tres 
differents les uns des autres, mais tous expriment assez justement l’economie 
agricole, sociale et politique tribale d’autrefois. C’est vers la fin du XVIP- siecle ou 
au debut du xvm c siecle, semble-t-il, a l’epoque des guerres ( lharkate , sg. Ihar- 
ket) que les habitants ont ressenti la necessite de proteger leurs reserves contre 
les pillards venus des tribus voisines et de mettre a l’abri des reserves d’orge pour 
faire face aux catastrophes climatiques. 


D’apres A. Zarguef 


I 40 IGHIL (linguistique) 

Le terme Iyil (“Ighil” en orthographic franqaise; feminin : tiyilt, tighilt; plur. : 
iyallen ; fern. plur. : tiyaltin ) est particulierement frequent en toponymie puisqu’il 
signifie, dans ce contexte, “colline”, “eminence”. Associe a divers determinants 
(noms propres ou qualificatifs), il est omnipresent dans la toponymie de l’Afrique 
du Nord : Ighil-Ali, Ighil-Imoula, Ighil-Izane > Relizane... 

Le mot est en realite tres polysemique ; sa signification de base est anatomique : 
“avant-bras” ; comme beaucoup de denominations de parties du corps humain, 
iyil a des significations secondaires, metaphoriques nombreuses : en geomor- 
phologie : “colline”, “eminence” ; en metrologie : “coudee” (traditionnellement), 
actuellement, “demi-metre” (50 cm) ; dans le domaine des qualites morales et 
physiques, iyil symbolise la “vaillance guerriere”, “la force”, l’avant-bras etant 
le membre porteur de l’arme : 

bab n yiyil : maitre de l’avant-bras = “homme brave au combat” ; 

a t-id-yawi s iyil-is : il le ramenera avec son avant-bras = “il le ramenera par 
(sa) force”. 


S. Chaker 


I 41 IGHIL-ALI 

Le village de Ighil-Ali chez les Ath-Abbes presente une architecture et un certain 
raffinement citadin tres rare dans un village kabyle, ou les maisons sont tradition- 
nellement construites dans un souci d’utilite qui exclut souvent la prise en compte 
artistique. L’ancien village ressemble un peu a la casbah de Constantine, construite 
avec la pierre locale, ocre et grise. Les maisons a un etage ont des balcons reposant 
sur des solives et des arcades reposant sur des colonnes. Les ruelles sont pavees. 
L’harmonie ambiante est rehaussee par de nombreux porches fermes par des por- 
tails en bois dur, tailles par les fameux menuisiers de Tabouanant, finement cise- 
les, armes de merveilleuses ferronneries et de belles rosaces. Parmi la centaine de 
hameaux et villages des Ath-Abbes dissemines sur le versant nord de la chaine des 
Bibans, Ighil-Ali est un joyau architectural. L’interieur des maisons respire l’opu- 
lence et contraste avec l’etroitesse des ruelles. De grands escaliers reposant sur des 
arcatures de pierre donnent sur des balcons de bois ornant les larges cours inte- 
rieures, temoignant d’une influence orientale. Cependant, le vieux quartier qui 
meriterait d’etre classe ne represente plus qu’une petite partie de l’actuel Ighil-Ali. 
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Le village a connu un passe florissant et une epoque de prosperite economique 
quand ses artisans armuriers fournissaient le bey Ahmed de Constantine en 
armes et munitions, quand de nombreux apprentis venaient de toute la Kabylie 
pour apprendre Fart de la bijouterie et quand la diligence postale remontait de 
la gare d’Allaghane, ramenant voyageurs et colis postaux. La construction de 
l’ecole date de 1914, F electrification du village de 1936. Dans ces annees-la, les 
habitants ont largement profite des soins prodigues par la mission medicale des 
Peres Blancs, en particulier quand le village fut atteint par le fleau du typhus. 

Apres la conquete de la Kabylie par l’armee franqaise, Ighil-Ali fut tres convoke. 
Les chretiens et les musulmans s’y sont livre une longue guerre religieuse et intel- 
lectuelle par ecoles interposees. Les Peres Blancs installes au village en 1 884 (les 
Soeurs Blanches en 1918) ont, durant 90 ans, tente d’amener la population a la 
religion chretienne par l’instruction gratuite et Faction sociale. Durant la meme 
periode, les lettres musulmans de l’ecole reformiste de Ben Badis avaient erige 
plusieurs ecoles coraniques ou se deployaient les activites dans oulemas musul- 
mans pour contrecarrer les efforts de christianisation deployes par les Peres 
Blancs. Pourtant, le mythe de village catholique qui a longtemps colle a Fhistoire 
de Ighil-Ali ne resiste pas a une analyse serieuse. Car durant leur presence dans 
le village, les Peres Blancs n’ont reussi a convertir que sept menages au chris- 
tianisme, couples demunis qui servaient de domestiques, recueillis par les mis- 
sionnaires a des moments de grande detresse. 

Les historiens ont recense egalement Fexistence de nombreux citoyens juifs 
vivant dans les tribus de Kabylie, principalement dans les villages des Beni 
Abbes, Ighil-Ali et autres. En effet, leurs ancetres, expulses d’Espagne en 1492 
en meme temps que de nombreux musulmans d’Andalousie, avaient ete a 
nouveau chasses de Bougie apres sa prise par les Espagnols vers 1510. Ils se 
refugierent avec les Beni Abbas sur les monts des Bibans ou les “Abbassides” 
fonderent un petit royaume autour de la Kalaa des Beni Abbas. II a ete atteste 
par plusieurs ecrivains et historiens de Fepoque que les juifs de Kabylie etaient, 
au xvi e siecle, en majorite des artisans bijoutiers et cordonniers. 

L’ epoque de prosperite connue par Ighil-Ali n’etait en fait que la continuite 
naturelle d’un passe historique marque par Finsurrection de 1871 dirigee par la 
tribu des Mokrani. La Kalaa des Beni Abbas est a elle seule le symbole de la 
resistance et de l’authenticite. 

Avant 1945, Ighil-Ali etait un douar administre par un caid. En 1946 le village 
fut promu centre municipal regroupant Ighil-Ali, Tazaert et Azrou. Le centre fut 
administre sur le schema de la commune de pluri-exercice. Cette evolution fut 
remise en cause par la Guerre d’Independance. En 1956, pour des raisons 
strategiques, les Franqais creerent une super-commune dans le village de Moka 
regroupant les villages de l’ancien caidat et le centre municipal d’lghil-Ali. 

Du debut du siecle a la Guerre d’Independance, les Ath-Abbas ont vu le declin 
progressif de leur domination economique, technologique et artisanale sur la 
Kabylie et les hautes terres setifiennes. La migration forcee des hommes en age 
de travailler vers les villes de l’Ouest, Oran principalement, a prive la region de 
ces createurs de genie qu’etaient les menuisiers et charpentiers de Tabouanant, 
les tisserands, les ferblantiers, les tanneurs, les bijoutiers d’lghil-Ali, les vanniers 
de Tigrine, les forgerons d’Ath-Hlassa, les bourreliers et matelassiers d’Ay- 
Dassen. Le village d’lghil-Ali perdit alors sa richesse economique et son 
rayonnement sur la region. 

A present Ighil-Ali, comme tous les villages kabyles, a perdu son aureole. Le 
bulldozer a devore ses flancs et le beton a pousse dans ses entrailles. Des quartiers 
pauvres ont grossi a la peripherie. De grosses batisses, sans esthetique, copies 
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ratees de chalets suisses et de pavilions andalous, defigurent le paysage. Ighil-Ali 
a perdu son charme et sa prosperite d’antan. 

Le Matin (Alger), 14-15 janvier 2000) 


142 IHEREN (ou Eheren) 

Site rupestre du Tassili n’Ajjer, d’une qualite artistique et documentaire sans 
pareil et dont le nom, associe a celui de Tahilahi, sert a designer un style et une 
periode de l’art rupestre saharien (Iheren-Tahilahi) . 

Iheren se situe dans le Tassili central, a quelque 50 km a vol d’oiseau au nord 
de Zaouatellaz et a proximite de la petite oasis de Iherir. Au voisinage, on 
denombre de nombreux sites rupestres du style d’lheren-Tahilahi. Ce sont, a 
l’ouest d’lherir, Tassakarot, Abanora, Iheren, Tikadiouine, Ikadnouchere. 

Les panneaux ornes d’lheren ont livre des centaines de figures, troupeaux 
d’animaux domestiques, hardes d’antilopes, et surtout personnages : des 
hommes, des femmes et des enfants. Toutes ces figures sont faites au trait d’ocre, 
soit a l’aide d’un batonnet mineral, utilise comme un crayon, soit a faide d’un 
pinceau tres etroit. Les artistes d’lheren n’ont guere pratique la technique de l’a- 
plat qui etait dominant dans le style Bovidien ancien (style de Sefar-Ozaneare) . 
La technique de Fa-plat repose sur des masses de couleur uniformes dont 
l’opacite rend impossible la representation des details corporels. 

Le trait a les caracteres du dessin, non seulement les contours des corps sont 
traces avec une grande precision, mais les vetements sont figures de telle sorte 
qu’aucun detail n’a echappe a Fartiste. 

Les robes des femmes d’lheren sont faites de pieces tissees, qui peuvent etre 
ornees d’appliques en cuir. II est cependant une partie du costume feminin qui 
est toujours represente par un a-plat. II s’agit d’une sorte de tablier fait d’une peau 
de chevre que les femmes portent constamment sur elles, soit derriere et les pattes 
servent a l’attacher par-devant, soit sur les epaules, la peau protegeant le dos ; soit 
enfin comme un pagne fessier. Une peau semblable est portee par les hommes, 
mais elle est plus ajustee et, couvrant le thorax, s’identifie a une sorte de gilet. II 
arrive que la peau de chevre soit otee et placee sur le sol, jouant le role d’un tapis. 

Seuls les adultes sont porteurs de ces tabliers en peau de chevre. Les enfants 
et les adolescents vont nus le plus souvent, la taille soulignee par une simple 
ceinture. 

Le trait d’ocre qui determine les contours du corps des personnes est pectine, 
sans doute pour suggerer le volume. Cette technique etait aussi en usage dans 
la gravure sur coquille d’oeuf d’autruche. 

La valeur documentaire des peintures d’lheren Femporte encore sur leur 
qualite esthetique. Les flancs de l’abri ont conserve un ensemble de scenes par- 
ticulierement riches et precises dans lesquelles interviennent humains et animaux, 
aussi bien sauvages que domestiques. 

Faune sauvage 

On reconnait sans peine l’espece tachetee dans un groupe de girafes qui 
compte une douzaine de sujets, chacun represente dans une attitude differente. 
Plusieurs especes d’antilopes* sont flgurees avec une precision qui ecarte toute 
fausse interpretation : les Bubales caracterises par l’allongement considerable de 
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Localisation des principaux sites rupestres du style «Iheren-Tahilahi» 
(d’apres A. Muzzolini) 


la tete et la petitesse de leurs cornes. Une femelle pas encore debarrassee de son 
placenta leche son faon a la demarche hesitante. A proximite, entre un groupe 
d’autruches au galop et les antilopes bubales sont figures des oryx reconnaissables 
a leur longues cornes et leur robe bicolore au pelage beige roux ou brun sur les 
epaule et le cou et blanc sur le ventre. Parmi la faune sauvage du site, il est facile 
de reconnaitre d’autres especes d’antilopes telle la gazelle dama (ou biche 
Robert), dont les pattes et le cou sont tres longs et la robe nettement partagee 
en deux zones : le cou et le dos jusqu’a la naissance de la queue sont uniforme- 
ment brun fence, le reste, ventre et pattes, est d’un blanc eclatant. 

D’autres elements de la faune sauvage ne sont representes que par unite, un 
lion s’apprete a devorer un mouton qu’il vient de terrasser, mais les chasseurs 
sont tout proches ; plus loin un elephant, dont il ne subsiste que l’arriere-train, 
precede les girafes. 

Les animaux domestiques 

Les artistes d’lheren ont figure plusieurs varietes d’animaux domestiques ; la 
qualite de ces figures n’est pas inferieure a celles qui representent des antilopes 
ou des girafes. Nous y retrouvons la meme surete dans le trace des contours, la 
meme habilete dans le traitement des robes des animaux dont le pelage peut 
varier au sein d’une meme espece. Mais il est une lepon nouvelle, nee de 
l’observation des troupeaux qui n’avait guere attire l’attention des predecesseurs. 
C’est aux pasteurs bovidiens, et particulierement a ceux du style Iheren/Tahilali, 
qu’il appartenait de mettre au point un precede destine a accumuler sur un 
espace reduit un tres grand nombre de figures animales de la meme espece. 
Pour donner l’impression de foule, seuls les animaux situes sur les bords du 
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Scene de campement a Iheren. 

En haut, a gauche, des jeunes gens au visage maquille rendent visite a une femme dont le corps 
reste partiellement engage sous la tente. Au dessous apparait une scene curieuse : deux 
hommes, un adolescent et un adulte, qui a ote son pagne en peau de chevre et s’en sert comme 
tapis de sol, de font face de part et d’autres d’un grand vase ou calbasse. L’ adolescent, guide 
par l’aine, absorbe a l’aide d’un chalumeau le liquide, sans doute fermente contenu dans le 
recipient. En haut et a droite, des recipients identiques sont manipules avec precaution. Les 
tentes, presque spheriques semblent etre en cuir. Les femmes portent toutes le mane vetement : 
une robe tissee a chevrons et le pagne en peau de chevre (releve J. Colombel) 


troupeau sont figures en entier alors qu’au centre les tetes pressees les unes 
contre les autres occupent la totalite de l’espace. 

Trois especes domestiques sont representees dans les peintures d’lheren. Les 
plus nombreux sont les moutons de la variete dite Ovis longipes a laquelle appar- 
tiennent la plupart des figurations de moutons neolithiques, tant au Maghreb 
qu’au Sahara. Ces moutons sans laine sont caracterises par leurs longues pattes, 
leurs cornes, petites et a simple courbure, incurvees vers l’arriere puis dirigees 
vers l’avant. Dans cette variete d’ovins, males et femelles portent des cornes. Les 
“beliers a spheroi'de”* des gravures de l’Atlas saharien appartiennent 
manifestement a cette variete de mouton sans laine qui est encore elevee dans 
le Sahara central et meridional. A Iheren, dans la grande scene du campement, 
les moutons qui penetrent dans l’espace compris entre les tentes ont trois sortes 
de robes. Les premiers ont un pelage qui rappelle celui de l’oryx, mais la partie 
brune est plus etendue, et chez certains animaux elle couvre le cou, la totalite de 
l’echine, la poitrine et le haut du gigot ; une autre categorie tres proche de la 
precedente comprend des moutons aux robes unicolores d’un brun accuse ou 
beige clair. La troisieme categorie d’ovins representes a Iheren possede une robe 
tachetee sur tout le corps, la croupe est plus foncee que les autres parties. 

Ce retour des troupeaux au campement se fait sous la conduite de chevres qui 
different des moutons par leur barbiche et leurs cornes plus longues, faiblement 


3680 / Iheren 






Le troupeau de moutons d’lheren. 

Ils sont de la race dite ovis longipes qui occupait le Sahara et le sud du Maghreb. Les cornes 
sont petites et decrivent un demi-cercle autour de l’oreille. La robe est tachetee de brun 
rouge sur un fond clair. Certains sujets possedent de larges bandes plus foncees couvrant 
la tete, le cou et le dos.Lorsque le troupeau se deplace, les moutons sont precedes par les 
chevres aux longues cornes flexueuses (releve J.Colombel) 


incurvees. Le profil presque rectiligne permet egalement de les distinguer des 
moutons chez qui il est nettement convexe. Le pelage est identique chez les 
deux especes ; les variations observees chez les moutons se retrouvent chez les 
chevres. 

La troisieme espece domestique est le boeuf. A Iheren, les bovins sont moins 
nombreux que sur les peintures de l’epoque anterieure (Sefar, Abaniora), mais 
c’est le meme Bos africanus aux longues cornes en forme de lyre qui est figure, 
soit au paturage, soit en cours de deplacement. Dans cette derniere scene, 
plusieurs animaux servent au portage de longues perches courbes qui sont les 
armatures des tentes. Des outres sont fixees sur les flancs de ces boeufs, qui 
assurent en meme temps le transport des femmes de qualite, a en juger par leur 
vetement, leur coiffure et F ensemble de leur parure. 

Les chiens sont tres rares chez ces Bovidiens de Iheren ; quatre seulement sont 
representes. 
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Hommes et femmes d’lheren 

Comme la plupart des oeuvres rupestres de l’epoque bovidienne finale, les 
peintures d’lheren apportent une documentation de grande valeur sur la culture 
materielle de ces pasteurs. Ceux-ci sont exclusivement de type mediterraneen et 
correspondent a la penetration des Paleoberberes dans le Sahara central. Les traits 
du visage sont fins et la peau blanche se prete a la multiplication de peintures cor- 
porelles. Celles-ci affectent principalement les membres et, chez les hommes, le 
visage. Le motif le plus frequent est une bande verticale, noire, qui occupe le front 
et se poursuit sur l’arete nasale. Chez certains sujets, la totalite du corps est 
zebree de rayures qui se retrouvent identiques sur certains boeufs. Les corps 
sont longilignes et peu muscles, mais les armes sont plus nombreuses et plus effi- 
caces que dans les cultures anterieures. L’arc est abandonne au profit du jave- 
lot. 

Les vetements sont nombreux et representes avec precision. Les femmes sont 
habillees de robes faites dans des tissus decores de chevrons, elles portent au-des- 
sous un sarouel. Les pagnes en peau de chevre sont portes par les deux sexes. 

Hommes et adolescents repondent a un souci tres clairement exprime : le port 
de la barbe est general. II s’agit d’une courte barbe triangulaire qui demeurera 
identique, chez les Berberes, jusqu’a nos jours. Les femmes portent des toques 
de fourrure dans lesquelles sont piquees des plumes. 

Mis a part une chasse au lion, les nombreuses scenes figurees a Iheren don- 
nent une image pacifique de la vie de ces populations. 

Le campement que traversent les troupeaux de chevres et de moutons est 
delimite par les tentes circulaires faites de bandes de cuir cousues disposees sur 
une carcasse de perches courbes. Une scene intimiste montre la construction 
de cet habitat par deux femmes qui commencent par enfoncer dans le sol 
deux perches diametralement opposees. Dans un autre secteur du campe- 
ment, trois tentes contigues determinent un espace ou des adolescents s’en- 
tretiennent avec les matrones assises en avant de l’ouverture. L’une d’elles est 
allongee dans l’entree de sa tente, seuls la tete, les bras et le buste sont hors de 
la tente. En dehors de l’habitat, deux hommes, un adulte et un adolescent sont 
accroupis de part et d’autre d’un grand recipient en forme de calebasse dont 
la panse est decoree de grands chevrons incises. Le plus jeune semble aspirer 
a l’aide d’un chalumeau le liquide, sans doute fermente, contenu dans le reci- 
pient. Une scene identique se retrouve en face de la precedente. Devant une 
tente plus grande, la femme occupe l’entree qu’elle obstrue completement, 
elle maintient un grand recipient, dans lequel un adolescent plonge une paille 
pour aspirer la boisson. Un troisieme recipient, de forme et de decor identiques, 
est porte a bout de bras par un adolescent. II y a tout lieu de croire que ces reci- 
pients etaient des calebasses dans lesquelles on laissait fermenter certains pro- 
duits vegetaux. II s’est trouve justement que des noyaux de fruits de Celtis 
australis (micocoulier) ont souvent ete decouverts en grande quantite autour 
ou dans des poteries d’age neolithique. 

Iheren et le Bovidien final (style de Iheren/Tahilahi) 

La qualite et la richesse de la documentation des oeuvres rupestres d'lheren se 
retrouvent dans d’autres sites du Tassili n’Ajjer, a In Itinen, Oued Derbaouen, 
Tahilahi entre autres. Dans l’Akakus voisin, des oeuvres semblables se 
reconnaissent a Uan Amil, Ti n Lalan, Uan Muhuggiag, Uan Tabu. Le style 
Iheren/Tahilahi est considere comme le plus recent du Bovidien. L’analyse du C 
14 a Iheren a donne l’age de 4850 ±110 ans, soit 3000 av. j.-c. 



Ikjan / 3683 


BIBLIOGRAPHIE 

Calegari (edit.), L’Arte e VAmbiante del Sahara preistorico : Dati e interpretazioni Milan, 

1993. 

Camps G., “Amon Re et les beliers a spheroide de l’Atlas”, Hommase a Jean Leclant , t. IV, 

1994, p. 29-44. 

Lhote H. “Nouvelle mission au Tassili des Ajjers”, Objets et Mondes, t. Ill, 1963, 
p. 237-246. 

Lhote H., A la decouverte desfresques du Tassili, Paris, Artaud, 1958. 

Lhote H., “Le peuplement du Sahara neolithique, d’apres des gravures et des peintures 
rupestres”, Journal de la Soc. des Africanistes, t. XL, 2, p. 91-102. 

Lhote H., Vers d’autres Tassili, Artaud, Paris, 1 976, 276 p. 

Muzzolini A., “Le groupe europoide d’lheren/Tahilahi, etage ‘Bovidien final’ des 
peintures du Tassili”, Rev. de VOccident musulman et de la Mediterranee, t. 32, 1981, 
p. 121-138. 

Muzzolini A., “Essai de classification des peintures bovidiennes du Tassili”, Bull, de la 
Soc. prehist. de I’Ariege, t. XXXVI, 1981, p. 93-1 13. 

MUZZOLINI A., L’Art rupestre prehistorique des massifs centraux sahariens, BAR, 1; S. 318, 
1986, 355 p. 

Muzzolini A., Boccazi A., “The Rock-paintings of Tikadiouine (Tassili n’Ajjer, Algeria) 
and the Iheren/Tahilahi Group” , Proceedings of the prehistoric society t. 57, 1991, p. 21-34. 
Museen DER Stadt Koln (edit.), Sahara, 10000 Jahrezwischen Weide und Wiiste, 470 p. 

G. Camps 


1 43 IKJAN 

Agglomeration aujourd’hui disparue de Petite Kabylie, sur le versant sud-est 
du massif du Babor. Ikjan joua le role de capitale des Ketama a l’epoque du Da’i 
Abou Abdallah, le predicateur chiite qui fut a l’origine de la puissance fatimide 
au Maghreb. 

Ayant habilement gagne la confiance et l’admiration des notables Ketama en 
pelerinage a La Meqqe, il accepta de se rendre dans leur pays et se fixa, en 893, 
a Ikjan, au voisinage d’Arbaoun (ex-Chevreul) . La place etait consideree comme 
inexpugnable. Ce jugement de Ch.-A. Julien parait exagere, mais il est vrai que 
les tentatives des armees aghlabites contre la place forte des Ketama echouerent 
totalement. 

Malgre l’hostilite de certains amyars, Abou Abdallah reussit a maintenir une 
forte unite dans ce peuple fanatise par son enseignement et l’expose de la doctrine 
chiite. L’armee ketama s’empara de Mila en 902 mais, vaincue dans la bataille 
qui l’opposa aux troupes de l’emir aghlabite, elle echappa au desastre lorsque, 
l’hiver venu, le Babor et les massifs voisins se couvrirent de neige. 

Les annees suivantes, la cause fatimide I’emporte definitivement. Les Ketama 
reprennent Mila puis s’emparent successivement de Setif, Tobna et Belezma 
au cours des annees 904-905. La conquete s’acheve en mars 909 : les troupes 
fatimides deviennent maitresses de Raqqada, derniere capitale aghlabite. Ikjan 
aurait pu lui succeder, d’autant plus que la bourgade montagnarde restait le 
centre de la puissance ketama, mais deja s’estompait le souvenir d’lkjan tan- 
dis que le sultan fatimide ‘Obaid Allah etablissait sa capitale, Mahdiya, sur la 
cote du Sahel ifriqiyen, attentive aux affaires d’Orient, la ville nouvelle tour- 
nait le dos au Maghreb. 
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I 44 IKHTHYOPHAGI 

Diodore de Sidle (III, 53,6) raconte, d’apres le mythographe Dionysos de 
Mytilene (n e avec J.-C.), que les Ethiopiens Ichtyophages (“mangeurs de 
poisson”) habitaient la ville sacree ( hiera ) de Mene (ou Menes) dans une ile de 
l’Ocean, au couchant du monde habite, nommee Hespera. Cette ile se trou- 
vait elle-meme dans le lac Tritonis. II y a peu a tirer de ce trait d’exoceanisme 
qui exile Meninx (Jerba) dans le lointain ocean Atlantique, sinon un rappro- 
chement entre la disposition compliquee des lieux et les golfes gigognes du 
Periple d’Hannon (14 et 18). 

Ptolemee ( Geogr . IV, 8,2, C. Muller, p. 789) signale sur les rives d’un grand 
golfe tourne vers l’ocean Occidental, ou golfe Hesperien {Id., IV, 6,2, p. 733) ces 
Ethiopiens Ichtyophages, voisins septentrionaux des Hesperii* et done de la 
Corne de l’Occident (Id., IV, 6,2, p. 734). 

Enfin, il faut faire etat du temoignage de Jean Lydus {de Mens., IV, 1 07) qui, 
d’apres le Romain Chrestos, localise les Ikhthyophagi pres d’une montagne de 
Maurousie (certainement une partie de l’Adas), a la limite de la Libye et de 
l’Ethiopie, non loin de vastes marais qui donnent naissance au Nil. 

Faut-il admettre que nous avons la des allusions a l’existence, a l’epoque 
antique dans le Sud marocain, de peuplades foncees vivant de la peche, ou doit- 
on supposer une construction visant a donner un pendant aux Ethiopiens 
Ichtyophages de la mer Rouge et du golfe d’Aden, tels qu’ils apparaissent 
notamment dans le traite De I’Erythree d’Agatharchide ? 

J. Desanges 


I 45 IKLAN (voir AKLI) 


I 46 ILYAn 

Personnage semi-legendaire, peut-etre le dernier representant d’un pouvoir 
romain au Maroc au moment de la conquete arabe. 

Ilyan, ou Yulyan selon certaines sources (ainsi 1 ’Akhbar madju°a, texte espagnol 
du x e siecle, qui ne laisse guere de doute sur son identite avec un Iulianus romain 
et precise d’ailleurs qu’il etait chretien), aurait ete associe a la fin du vn c et au 
debut du vm u siecle aux episodes essentiels de la soumission a l’islam des cites 
cotieres du nord du Maroc, et au passage des Arabes en Espagne. Les auteurs 
musulmans, les seuls a l’evoquer, nous offrent cependant des traditions tres 
differentes, et difficilement compatibles, quant a sa localisation, son epoque 
exacte, ses fonctions et l’autorite dont il relevait. 

Selon Ibn al-Kutiyya, qui ecrivait en Espagne au x e siecle, Yulyan n’aurait ete 
qu’un marchand qui trafiquait avec l’Espagne et au Maroc, et avait l’habitude 
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de ramener de ce pays des chevaux et des faucons au dernier roi des Wisigoths, 
Ludhrik (Roderic, 710-711). Pour les plus anciens historiens arabes de la 
conquete du Maghreb, Ibn 'Abd al-Hakam et Al-Baladhuri (ix e siecle), Ilyan 
gouvernait les cites des deux rives du detroit de Gibraltar, notamment Algesiras 
et Ceuta, au nom des Wisigoths. Mais Roderic ayant abuse de sa fille, il entra 
en contact avec Tarik, place par Musa ibn Nusayr a la tete de la garnison de 
Tanger, recemment soumise, et il lui fit passer le detroit, ouvrant ainsi PEspagne 
a l’islam (711). Pour d’autres historiens, plus tardifs, comme Ibn al-Athir, A1 
Nuwayri et Ibn 'Abd al-Halim ('Ubayd Allah), Ilyan etat au contraire, a l’arrivee 
des conquerants, le gouverneur de Tanger et, precisent Ibn 'Idhari et A1 Nuwayri, 
c’etait un prince des Rum, c’est-a-dire un gouverneur byzantin. Certains de ces 
auteurs l’associent egalement a Pexpedition de Musa au Maroc (vers 705) ou a 
la geste de Tarik en 711, mais plusieurs, notamment Ibn al-Athir, en font un 
contemporain du celebre raid de 'Ukba ibn Naff au Maroc, vers 681-682 : 
apres l’avoir soumis d’une maniere exceptionnellement pacifique, 'Ukba aurait 
obtenu de lui des informations sur les peuples berberes du Sud, et il se serait 
ensuite remis en marche. Enfin, pour Ibn Khaldoun, encore plus deconcertant, 
c’est en tant qu’emir des Ghumara, c’est-a-dire chef berbere, que Yulyan aurait 
fait sa soumission a "Ukba. . . D’autres auteurs combinent differemment encore 
certains elements de ces recits, d’ou un nombre important de variantes 
supplementaires, qui finissent par rendre le dossier d’une extreme confusion. 

De nombreux historiens, de l’Espagne musulmane (comme E. Levi-Provencal) 
aussi bien que du Maghreb (le dernier en date etant A. Siraj), ont neanmoins tente 
d’extraire de ces textes une realite historique. Sans se prononcer clairement sur 
la rencontre avec 'Ukba, peut-etre legendaire comme toute sa randonnee au 
Maroc (R. Brunchwig 1942-1947), ils choisissent, en accord avec la majorite 
des sources, d’identifier en Julien un gouverneur des anciennes cites romaines du 
nord du Maroc, de Tanger a Ceuta, probablement revetu du titre de comte que 
lui attribuent certains textes, et qui aurait ete en fonction au debut du VHP siecle, 
au moment ou se prepara la conquete de l’Espagne. Mais au service de qui? 
Cette question, qui constitue en fait le principal interet de l’histoire de Julien, 
parce qu’elle pose le grand probleme de la situation politique du Maroc a la fin 
de l’Antiquite, reste malheureusement aujourd’hui toujours aussi obscure : si la 
majorite des textes, de Ibn 'Abd al-Hakam a Leon l’Africain, associent en effet 
Ilyan et le nord du Maroc a PEspagne wisigothique, des auteurs non negligeables 
(comme Al-Nuwayri), en font un Byzantin. Or nous savons que Septem (Ceuta) 
etait effectivement encore byzantine au debut du vn e siecle d’apres Georges de 
Chypre ; d’autre part, tous les textes arabes qui evoquent la premiere expedition 
en Afrique, en 647, signalent que le gouverneur byzantin Gregoire etait alors 
maitre du pays entre Tripoli et Tanger ; enfin, Pinteret manifesto par le Liber Pon- 
tificalis pour la chute de Septem pourrait suggerer que la ville etait alors toujours 
peryue comme partie integrante de l’empire. Pour C. Diehl, ces indices autori- 
seraient a penser que “Julien fut le dernier representant en Afrique de P autorite 
du basileus” ( LAfrique byzantine , p. 587). Cette these manque cependant d’ar- 
guments decisifs. Peut-etre, pour concilier toutes les donnees, pourrait-on plutot 
supposer, apres les defaites catastrophiques des Grecs dans la partie orientale de 
PAfrique dans les annees 643-698, un ralliement de Septem et Tingi aux Wisi- 
goths, devenus beaucoup moins “barbares” aux yeux d’un Romain depuis leur 
conversion au catholicisme. Un tel rapprochement n’aurait fait que reproduire une 
situation administrative qui etait celle de la Tingitane au Bas-Empire, lorsqu’elle 
appartenait au meme diocese que PEspagne. Mais ce n’est qu’une hypothese : 
faute de disposer de donnees archeologique ou de textes grecs ou latins explicites, 
il parait en definitive reellement impossible de trancher. La seule certitude semble 
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etre que les deux anciennes cites romaines de Tanger et de Ceuta existaient tou- 
jours au moment de l’arrivee des Arabes, avec une population chretienne, et une 
activite commerciale probablement importante avec l’Espagne. 
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Y. Moderan 


147 IMENAN (Imanan, Imenanes) 

« Le masculin singulier, le feminin singulier et le feminin pluriel d’lmenan 
sont peu usites ; on les remplace par les termes amenoukal “prince”, tamenoukalt 
‘princesse’, timenoukalin 'princesses’ (Ch. de Foucauld 1940, p. 169) ». 

Famille revendiquant une origine cherifienne du Maroc qui, au xvn° siecle, etait 
reconnue par les Touaregs de l’Ajjer et de l’Ahaggar comme autorite souveraine. 
La ville de Ghat etait leur capitale. 

La note de Cheikh Brahim ould Sidi adressee a Sidi Mohammed el-‘Ai'd, 
grand maitre de la confrerie tidjaniya et dont H. Duveyrier a pu lire l’original (voir 
H. Duveyrier 1831, p. 139) dit ceci : « Les Imanan ou Es-Solatin (les Sultans) 
sont de vrais chorfa, moitie Edrissiens de la famille regnante de Fez, moitie 
Alouyiens, descendants de Sidna- Ali, petit-fils du Prophete » (ici l’auteur corn- 
met une importante erreur en appelant Ali “petit-fils du Prophete”, alors qu’il 
etait son gendre. D’autre part cette note, qui fut redigee au xix c siecle, fait refe- 
rence a la dynastie idrisside qui n’eut d’existence que de 788 a 921). Cependant, 
l’origine cherifienne des Imenan n’a jamais ete contestee ni par les Touaregs ni 
par les historiens arabes. 

La ville de Ghat etait un relais important dans les echanges transsahariens 
qui, avant l’arrivee des Imenan, etait sous la ferule d’une tribu touaregue 
aristocratique, les Ihadjenen apparentee aux Oraghen (Orayen). Selon les 
traditions orales recueillies par H. Duveyrier en 1860 (voir Duveyrier 1864, 
p. 267), la fondation de cette ville sous l’autorite des Touaregs se situerait entre 
la fin du xm e siecle et le debut du xiv e siecle. Ibn Battouta signale l’existence de 
Ghat en 1353 (voir Ibn Battouta 1859, t. IV, p. 445). Le site de Ghat au 
debouche de la gorge d’Ouraret et de la vallee de Tanezzouft est un lieu riche 
en eaux de sources et en terres cultivables. Pline ( Histoire naturelle. Lib. V, 5) cite 
le nom de Rapsa dans le triomphe du general romain Cornelius Balbus. Cette 
antique Rapsa, ville en position strategique dans l’empire romain, pourrait bien 
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avoir ete recouverte par la Ghat moderne, selon H. Duveyrier (ibid. p. 267). Cette 
hypothese n’a pas ete confirmee car jusqu’a ce jour, aucune fouille archeologique 
n’a ete entreprise (voir J. Desanges 1957). 

Deux points de Fhistoire des Imenan restent a eclaircir : 

- quand, pourquoi et comment cette famille d’origine cherifienne s’est-elle 
installee a Ghat en se substituant a l’autorite des Touaregs Ihadjenen ? 

- quelles sont les raisons profondes, politiques, de leur affaiblissement et de la 
chute de leur autorite ? 

Les Merinides du Maroc (1230-1504), en conquerant Sidjilmassa, le Touat et 
le Gourara, envoient des missionnaires dans tout le Maghreb pour former des 
faqih, « des clercs capables d’initier aux rudiments theologiques de l’islam et de 
nourrir en particulier le sentiment d’appartenance a la « Communaute promise 
au salut » (A hi al- Sunna wal -jamaa’)... les saints se sont repandus au Maghreb 
avec la multiplication des confreries ( turuq ) a partir des xv e -xvi e siecles » (M. 
Arkoun, 2000, p. 75). Ces mouvements de devotion, au Maghreb et au Sahara, 
sont anciens : « l’atmosphere de l’lfriqiya, comme celle de tout l’islam, au 
ix e siecle, est saturee de devotion. Mais, dans la masse berbere qui repugne aux 
demi-mesures, cette devotion prend un caractere imperieux et ceux qui la 
pratiquent tiennent un role social eminent. Quel que soit le milieu dont ils sont 
issus, les gens de religion imposent le respect, l’admiration a ce peuple qui, des 
le vm e siecle, traverse une crise d’ascetisme... » (Ch.-A. Julien 1961, p. 47). 

Si Ton connait mieux ces mouvements de devotion au Maghreb, celui des 
“missionnaires” en direction du Sahara central n’a laisse que quelques bribes de 
souvenirs. Le cas des Imenan est particulier, car c’est une famille de chorfa 
totalement etrangere au pays touareg qui s’est trouvee portee au pouvoir, 
probablement pour arbitrer les conflits internes, politiques et economiques, entre 
la ville de Ghat, ses suzerains et les commerpants impliques dans les strategies 
commerciales transsahariennes. Alors que ces devots jouent ordinairement un 
role de ponderateurs, de conseillers, en creant leurs reseaux de confreries, qu’ils 
echangent leur baraka contre des dons en nature et en argent, les Imenan ont 
con?u une dynastie propre en s’alliant aux femmes de l’aristocratie locale qui ne 
pouvaient revendiquer le nom de cherifa ou de mrabta (comme en Kabylie) de 
par leur origine, mais qu’on appelait timenoukalines (feminin pluriel d ’amenoukal, 
chef elu des suzerains parmi les heritiers uterins du pouvoir). Les Imenan 
pouvaient, par ces alliances, revendiquer en matrilignee les regies d’heritage de 
tradition touaregue et en patrilignee la transmission de leur pouvoir de chorfa (M. 
Gast, 1976). Passant d’un role socio-economique et religieux a celui de suzerains 
politiques, les Imenan ne pouvaient asseoir leur pouvoir qu’en trouvant de solides 
appuis locaux doubles d’une relation a longue portee (symbolique ou reelle) 
avec les souverains marocains. Bien que certaines traditions orales disent que le 
premier cherif fut accompagne d’une importante armee, il ne reste aucune trace 
historique de cet evenement (voir Foucauld 1951, t. IV, p. 1207). 

La “force armee” des Imenan etait des Imanghasaten (Imanrassatenes) . « Les 
Touaregs tiennent pour un fait de notoriete publique que les Imanghasaten 
descendent des Arabes Meghar-ha qui habitent aujourd’hui l’Ouadi-ech-Chiati, 
dans le pachalik du Fezzan » (H. Duveyrier 1864, p. 354). 

Le souvenir du territoire de ces Imanrassatenes, en aval de l’oued Taremmout 
de l’Ahaggar, a laisse son nom a cette partie de l’oued sortant de l’Atakor et a 
celui de l’oasis devenue Tamanrasset (voir Foucauld, 1940, p. 169). 

« Comment ces Arabes ont-ils pu devenir Touareg ? La reponse est bien simple. 
Les Imanghasaten constituaient le maghzen ou force armee des Imanan, et, 
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pour ces fonctions les anciens sultans ont prefere des etrangers, et les etrangers 
ont accepte cette position en raison des avantages attaches a la qualite de 
defenseurs du pouvoir » (H. Duveyrier, ibid..). Nous avons la un exemple 
d’integration d’arabophones ou de Berberes arabises dans la culture et les 
traditions touaregues. 

En fait, les Imanrassatenes ont ete sollicites pour s’opposer au pouvoir des 
anciens suzerains locaux qui etaient les Oraghen affaiblis par le depart d’une 
partie d’entre eux en Air et sur la boucle du Niger lors de l’incursion des Arabes 
au Fezzan. Ces Imanrassatenes se subdivisaient, selon H. Duveyrier, en Tedjehe- 
n-Abbar, Inannakaten et Tedjehe-n-Bedden, lesquels etaient nourris par les 
tributaires suivants : Isesmodan, Ikelezhzhan, Kel-Touan et une partie de Kel- 
Tamelrhik {idem p. 355; nous gardons ici l’orthographe de H. Duveyrier). Ils 
nomadisaient dans la vallee de Tikhammat et le Fezzan et possedaient aussi des 
terrains de parcours en Ahaggar. Leurs tributaires campaient dans les vallees du 
Tassili, l’Ajjer et l’oued el Gharbi au Fezzan. 

Au cours du xvn e siecle, une serie d’evenements, depuis la decomposition du 
pouvoir saadien au Maroc, a Tombouctou, au Songhai' et au Niger, affecte les 
echanges transsahariens et les pouvoirs locaux nes du soutien symbolique du 
Maroc. « A partir de 1612, le Maroc abandonne le Soudan au bon plaisir du 
corps d’occupation. Les soldats deviennent des brigands et le pacha elu un chef 
de bande. De 1612 a 1660, defilerent 21 pachas; de 1660 a 1750, 128. Certains 
ne regnerent que quelques heures avant d’etre massacres par leurs rivaux... » 
(Ch.-A. Julien 1 96 1 , p. 215). 

Or les Oraghen, qui nomadisaient dans la boucle du Niger, etaient les temoins 
de cette degradation socio-politique qui atteignait pareillement le pouvoir des 
Imenan a Ghat. Ceux que H. Duveyrier a nommes “rois faineants” {idem p. 346) 
affichaient aussi cette deliquescence generalisee en manifestant leurs abus et en 
perdant totalement le respect et la crainte de leurs sujets. II est evident que les 
transactions commerciales sahariennes souffraient de cet effondrement des 
autorites de reference et que les commerpants de Ghat etaient prets a changer 
de maitres. C’est H. Duveyrier qui nous donne encore des informations precises 
sur les evenements concernant la chute des Imenan (voir H. Duveyrier 1854, 
p. 354 sq.). 

La chute du pouvoir des Imenan 

« II y a deux cents ans environ regnait l’amenokal Goma ». Cette estimation 
nous permet d’evaluer ce regne vers 1660 (puisque H. Duveyrier fit son enquete 
en 1860), epoque qui correspond a celle de l’anarchie a Tombouctou. Goma et 
ses predecesseurs avaient ravage le pays et ruine le commerce des caravanes qui 
frequentaient le marche de Ghat. Ce despote ne cessait d’humilier les tribus qui 
le nourrissaient, il persecutait en particular un petit groupe d’Oraghen revenu 
du Niger. L’un des nobles des Ajjer nomme Biska, outrage publiquement par 
Goma, tua ce dernier, au grand soulagement des victimes. 

« Sur ces entrefaites arriva un chef des Iouraghen du Niger, du nom de 
Mohammed eg-Tinekarbas, homme de guerre juste et estime qui venait a Rhat 
demander reparation de dommages causes a ses freres, devenus Azdjer, et 
d’autres Iouraghen du Sud, appeles sur le marche de Rhat pour affaires de 
commerce » (H. Duveyrier 1864, p. 345). L’histoire orale garde un souvenir 
tres precis de la suite des evenements. Mohammed ag Tinekarbas, dont le pere 
etait originaire de l’Azawar au Niger, avait cependant une mere nee dans le pays 
Ajjer. II pouvait done revendiquer la defense des siens contre les tyrans de Ghat. 
La troupe de Ag Tinekarbas arrivant au village de Feouet (Fewet), pres de Ghat, 
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Zone de nomadisation des Kel Ouhet (d’apres J. Dubief 1956) 


rencontra le chef des Imanrassatenes Kotiba qui, devenu aveugle, etait guide par 
une corde le menant a son jardin (moyen encore utilise pour aider les aveugles) . 
Les Oraghen le jeterent dans un puits et lancerent un javelot dans le flanc d’une 
chienne qui aboyait dans le jardin. L’ animal blesse s’enfuit dans Ghat emportant 
l’arme qui le traversait. Ce fut le signal de l’attaque qui mobilisa les 
Imanrassatenes contre les Oraghen au village de Fewet. Un combat eut lieu 
durant lequel le chef des Imanrassatenes, Edokan, fut tue de la main meme d’Ag 
Tinekarbas au pied d’un acacia qui fut appele azhel-n-Edokan. La mort 
d’Edokan provoqua la debandade des Imanrassatenes et celle des autres troupes 
des Imenan (cf. Duveyrier 1864, p. 348-349). H. Duveyrier remarque que cette 
victoire etait aussi due aux chevaux et aux dromadaires de meilleure qualite 
dont disposaient les Oraghen. 

Sur ce, les Imenan allerent se refugier a Agades ou ils avaient des parents et 
allies. Les Imanrassatenes retournerent chez les Arabes Megar-ha dans l’oued 
Chiati au Fezzan, les Ihadhanaren s’enfuirent en Air chez les Kel Faday et les 
habitants de Ghat firent leur soumission a Mohammed ag Tinekarbas qui etendit 
son autorite a Ghadames, Djanet et tout le pays Ajjer, sans affirmer de pretention 
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sur l’Ahaggar. De cette epoque date la separation des pouvoirs entre l’Ajjer et 
l’Ahaggar. 

Apres les noms de dix successeurs d’Ag Tinekarbas releves par H. Duveyrier 
(ibid. p. 350) c’est Ikhenoukhen qui fut reconnu, vers 1820, comme amghar des 
Oraghen et amenoukal du pays Ajjer bien qu’il laissat au debut, ce droit a son 
cousin Mohammed ag Khatita parce que celui-ci acceptait de rester sedentaire. 
Si Ikhenoukhen fut choisi, c’est parce que, selon H. Duveyrier, il etait « celui qui 
manie le plus habilement le glaive et le bouclier » (idem p. 352). 

A l’epoque du passage de Duveyrier en pays Ajjer, il ne restait plus que cinq 
hommes Imenan et beaucoup de femmes. Ces hommes vivaient en sedentaires 
tantot a Ghat, tantot a Djanet, et fomentaient la cession du pays aux Turcs pour 
s’opposer a la fois aux Oraghen et a la politique frangaise qui avait localement 
de nombreux partisans. Ce fut au tour des Oraghen de chercher querelle aux 
derniers Imenan, aux Imanrassatenes et aux Ihadhanarenes de retour en Ajjer 
et qui fuient alors vers l’Ahaggar en 1870 et 1871 . « Les Imenan prennent aussi 
le chemin de l’Ahaggar et s’installent dans l’oued Ahensouri » (G. Gardel 
1961 p. 148). Les femmes Imenan, “sultanes” ou “timenoukalines”, viennent en 
delegation se plaindre aux guerriers Ahaggar. C’est Ai'tarel ag Mokhammed 
Biska, futur amenoukal de 1’ Ahaggar, qui repond a la belle Tabeghourt en larmes : 
« Maintenant que tu es venue chez nous, je ne me reposerai pas sans avoir essuye 
tes larmes » (idem p. 148). « Tout l’Ahaggar se leva comme un seul homme Kel 
R’ela, Tai'toq, Tedjehe Mellet et leurs meilleurs imr’ad, avec les Imenan, se 
rangerent tous ensemble sous la meme banniere au nombre de 650 environ » 
(Benhazera, 1908, p. 117-118; voir ensuite le debut des combats). 

La guerre Ajjer/Ahaggar 

En 1873 l’amenoukal de 1’ Ahaggar el Khadj Akhmed demande a Ikhenoukhen, 
chef des Kel Ajjer, de rendre justice aux Imenan. Le refus de ce dernier entraine 
une serie d’exactions et de combats qui vont durer quatre ans (1874-1878 ; voir 
G. Gardel 1961, p. 148-185) et provoquer la mort de plusieurs centaines de 
guerriers. Ikhenoukhen, convaincu par Vamghav de Ghat, Es-Safi ould el Hadj 
Amin, va au Fezzan pour rencontrer l’administrateur regional turc (moutzarrif) 
Ali ben Mohammed, qui lui accorde son aide militaire contre la promesse 
d’investir Ghat apres leur victoire. Quatre a cinq cents Arabes du Chiati 
(Megarha et Ghoui'a) reviennent avec eux armes par le moutzarrif et dont 
beaucoup sont montes a cheval. 

Une serie de combats ruinent alors les deux partis notamment a In Deledj et 
a Tanhart en 1875 ou deux des fils d’lkhenoukhen trouvent la mort ainsi que cinq 
des sept Imenan, de meme qu’une trentaine de Kel Ahaggar. Seul Amoud, fils 
d’El Moktar qui etait absent a ce combat, reste en vie parmi les Imenan. Cette 
annee tres nefaste pour les Kel Ahaggar qui subissent plusieurs pillages notam- 
ment a Tabezzat (voir G. Gardel 1961, p. 151-152) est appelee awtay wan 
Beluwien (aoueta'i oua n Belouien, selon Ch. de Foucauld 1952, t. Ill, p. 1541 
et Foucauld, 1925, “Poesies touaregues”), du nom des Ibelouien, Arabes du 
Fezzan venus renforcer les Kel Ajjer et qui forment avec eux un millier de 
combattants. 

Mais chacun des partis voulant retrouver son honneur, les rezzous et combats 
se multiplient en 1876 a Djanet, pres d’In Salah, en 1877 pres de Tadent 
(caravane allant vers le Soudan), a Oudjmiden, a In Abeggui, a Tadjentourt-n- 
Sarou, Afara, etc., en 1878. El Khadj Akhmed, amenoukal de l’Ahaggar qui n’a 
pas pris part a ces combats, meurt a Tarhananet fin 1877. La delegation pour 
la paix envoyee a Tazrouk en Ahaggar par les Kel Ajjer est trahie par un rezzou 
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d’lmmeqqarassenes et de Kel Intounin sous les ordres d’In Guedazen ag 
Abakada. La guerre est relancee dans PImmidir ; les Ouled Bajouda (mrabtines 
d’In Salah) font prisonnier un noble de l’Ajjer, Oufenai't ag Moussa, qui rejoint 
un autre prisonnier taytoq : Sidi ag Ennebi. Tous deux commencent a parler de 
paix et aussi a l’instigation des Kel Toberen (tributaires des Oraghen) venus en 
caravane au Tidikelt. 

En 1878, le combat d’In Eleggi (a trois journees de marche de Ghat) met fin 
a la guerre entre les Kel Ahaggar et les Kel Ajjer. Ceux-ci perdirent 80 hommes 
dans ce dernier affrontement (voir Foucauld, 1952, t. Ill, p. 1542). 

Le Tedjehe Mellet, Bedda, de PAhaggar, se rend a Ghat avec le concours des 
chorfa de la ville, des Anyar et un groupe d’Isseqqamarenes; cette delegation va 
dans la Tadrart solliciter la paix aupres d’lkhenoukhen. Celui-ci, las et vieilli (il 
a alors plus de 80 ans), promet de ne plus s’immiscer dans les affaires des 
Imenan (Gardel 1961, p. 156). Ceux-ci ne font plus reparler d’eux, d’autant qu’il 
ne reste apparemment qu’un seul homme de leur famille, c’est Sultan Amoud 
(un autre Imenan, Okha, prisonnier des Kel Ahaggar, ne sera libere qu’en 1878 ; 
il reviendra plus tard de Djanet pour mourir a Abalessa). 

Mais la vie agitee du Sahara central continue avec ses rezzous, et la pression 
de plus en plus forte des puissances etrangeres qui veulent maitriser les echanges 
transsahariens (l’Angleterre, la France, la Turquie, l’ltalie et l’AUemagne) s’exerce 
par l’envoi de missions et par le travail des agences consulaires a Tunis, Tripoli, 
Benghazi. Les explorateurs europeens se font assassiner par meconnaissance 
du terrain, un manque de preparation et une mauvaise appreciation de la 
psychologie et de l’etat d’esprit des Touaregs : M l,e Tine, Dournaux-Dupere et 
Joubert, Erwin von Barry, les peres Richard et Kermabon, les peres Morat et 
Pouplard, ainsi que la desastreuse mission Flatters en 1881, sont des exemples 
malheureux. Les explorations franyaises ne reprennent qu’en 1892, notamment 
avec Fernand Foureau. 

Cependant, en arriere-plan de ces agitations diplomatiques europeennes visant 
la conquete des marches africains, une puissante organisation confrerique a pris 
une grande importance face aux autres confreries d’Afrique du Nord presentes 
au Sahara (en particulier la Maddaniya, la Tidjaniya et la Qadiriya) ; c’est la 
Sanoussiya ( sanusiyya ) remarquablement etudiee par J.-L. Triaud (1995). 

C’est done vers cette confrerie qui a deja des reseaux dans le Borkou, au 
Tchad dans PEnnedi, fortement implantee en Libye et porte-drapeau de l’islam, 
que vont se tourner tous les opposants aux chretiens europeens, et dont fait 
partie au premier chef l’empire ottoman. Ce sera le parti du sultan Amoud qui 
deviendra le representant de la Sanoussiya a Djanet. 

Le Sultan Amoud, dernier des Imenan 

Amoud : priere canonique musulmane qui se recite cinq fois par jour; chacune 
de ces prieres est un “Amoud” (voir Foucauld, Diet. Ill, p. 1157). C’est aussi 
un nom de personne que les arabophones ont confondu avec les prenoms arabes 
de Hamoud, Ahmoud, d’ou les confusions Amoud/ Ahmoud/Hamou. 

Amoud ag Elmokhtar est ne vers 1856. Son fief particulier etait Djanet et 
l’oued Iherir, ses tributaires deux petites tribus d’lbottenatenes et les Iforas win- 
Ettebel. Il avait aussi des interets en Ahaggar (Gardel 1961, p. 280). Son autorite 
fut toujours reconnue par les Ihadanarenes. Au combat de Tanhart en 1895 
(vallee de PAhaggar ou eut lieu un severe combat entre les Kel Ahaggar et les Kel 
Ajjer unis aux Arabes Ibelouienes du Fezzan), Amoud perdit son pere, ses deux 
oncles, ses deux freres et un cousin (J. Dubief 1956, p. 137). Au combat 
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d’Amguid il fut blesse de deux balles au bras droit (dont il resta handicape) et 
a la jambe droite. Farouchement oppose a la progression de l’emprise coloniale 
frangaise, il renonga toujours a demander Vaman aux autorites frangaises, malgre 
l’approche du capitaine Touchard en 1905 et celle du capitaine Nieger en 
juillet 1909, et comme le lui proposait Moussa ag Amastane en 1906. 

En 1905, les Turcs revendiquent la possession de Djanet dont la population 
sous l’autorite de Sultan Amoud leur est favorable. Le capitaine Abdelkader 
{alias Djamy Bey) se rend avec sa troupe a Ghat pour disputer aux Frangais la 
maitrise de Djanet, relais vers Bilma et l’Ai'r. Sultan Amoud qui a herite de 
nombreux revenus sur les jardins de Djanet et sur les tributaires encore fideles 
a sa famille, invite les Turcs a s’installer a Djanet. Il regoit l’investiture turque en 
1908 et obtient le titre de Mouchir, un cachet et un traitement annuel de 2000 F. 

Sultan Amoud a toujours espere retrouver l’autorite et le prestige ancien de sa 
famille, d’autant qu’il jouit encore d’une grande renommee. Il a souvent joue un 
role ponderateur pour obtenir reparation des prejudices subis par les 
commergants de Ghat comme lors du rezzou des Kel Ahaggar dans l’oued Tiout 
en janvier 1905 (voir Gardel 1961, p. 219-220). Mais il n’hesite pas a organiser 
la resistance armee et se rend discretement a Abalessa ou des armes de guerre 
sont peut-etre transportees. 

Si Sultan Amoud a etabli a Djanet sa residence principale, c’est d’une part en 
raison des revenus qu’il tirait de ses redevances sur les jardins et de ses tributaires, 
mais aussi parce que Djanet, outre sa position geostrategique dans les relations 
commerciales avec le Soudan, fut consacree en 1901 comme lieu privilegie de 
la zawiya senoussiste par le muqqadem de Ghat, Cheikh Senoussi ould el Hadj 
Ahmed, frere du kai'makam El Hacen installe a Koufra en 1 886 par les Turcs. 
L’imam de cette zawiya etait Akhamouk ag-Arada des Ihadhanarenes et Sultan 
Amoud son adjoint (voir Gardel 1961, p. 214 et J.-L. Triaud 1995, II, p. 797 sq.). 
Toutefois, les rapports geopolitiques entre la Turquie et les puissances coloniales 
europeennes (France, Angleterre et Italie) devenaient de plus en plus 
defavorables aux partisans des Turcs en raison de l’affaiblissement de l’Empire 
ottoman sur tous les fronts. Apres plusieurs reconnaissances frangaises sur 
Djanet, a partir de 1905 (capitaine Touchard, 19 janvier 1905; capitaine Nie- 
ger, 1 8 juillet 1 909 ; lieutenant Saint Maur, 7 janvier 1 9 1 0) et plusieurs passages, 
occupations temporaires et manifestations turques en 1906, 1907, 1910, le capi- 
taine Charlet occupe Djanet avec sa troupe en novembre 1911 et entreprend la 
construction d’un fort en lieu et place de la zawiya senoussiste. Il avait aupara- 
vant obtenu le consentement du muqqadem tidjani Abd al-Nabi ben Ali peu 
favorable a la Sanoussiya, lequel avait convaincu aussi les habitants de la region. 
Cependant, cette demonstration de force n’engendre pas la conquete imme- 
diate de Djanet. Les Italiens occupent Ghat le 12 aout 1914 et l’abandonnent le 
23 decembre laissant la ville au pillage des principaux chefs touaregs : Boube- 
keur ag Allegoui, In Guedazen et Amoud. Ce dernier prend la direction d’une 
colonne senoussiste armee qui quitte Ghat le 27 fevrier 1916 et se porte sur 
Djanet. La garnison frangaise encerclee est faite prisonniere le 24 mars. Abd al- 
Salam, representant officiel de Muhammad al-’Abid (chef de la Sanoussiya du 
Fezzan, alors que Amoud est leur representant a Djanet) explique a son pri- 
sonnier, le marechal des logis Lapierre (voir Triaud 1995, p. 799) toute la stra- 
tegic de conquete de la Sanoussiya au Sahara, de l’Ahaggar au Touat alors que 
la confrerie est deja fortement implantee au sud. 

Malgre la guerre 1914-1918 qui sevit en Europe, l’assassinat du Pere de 
Foucauld a Tamanrasset en 1916 (voir A. Chatelard, 2000), et surtout la revoke 
dirigee par Kaocen en 1917, avec le demantelement de l’Empire ottoman, la 
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situation generale reste defavorable aux insurges. Les interventions armees des 
troupes franqaises, la diplomatic deployee par Laperrine et ses officiers (la 
creation le l er avril 1902 des “Compagnies sahariennes”), arrivent peu a peu a 
retablir le calme en pays touareg (voir J.-L. Triaud 1995 qui traite minutieuse- 
ment de tous ces evenements). 

Le combat le plus spectaculaire qui eut lieu sous l’autorite du sultan Amoud 
et celle d’In Guedazen, fut celui d’Esseyen les 10-11 avril 1913. Le lieutenant 
Gardel devait etablir une liaison avec le groupe de Bilma et faire une 
reconnaissance a In-Ezzan accompagne de 40 meharistes. En route, il apprend 
qu’une forte troupe ( harka ) etait partie de Ghat vers Djanet. II se porta alors rapi- 
dement en protection vers Djanet et le 10 avril rencontrait cette troupe formee 
de 350 meharistes touaregs, arabes et tebous. Encercle a Esseyen-n Affela, le 
groupe commande par Gardel lutta toute la soiree et toute la nuit du 10 avril. 
Au petit matin du 1 1 avril, alors que sa situation etait desesperee, que les 
combattants se trouvaient a 30 metres les uns des autres, Gardel decide une 
brusque sortie a la bai'onnette, si courageuse que ses ennemis effrayes s’enfuient 
de toutes parts laissant sur le terrain 70 tues. La troupe francaise n’avait que 2 
morts et 1 1 blesses (voir le recit detaille de ce combat raconte par Gardel in 
H. Lhote 1955, p. 401-404). El-Madani, le demi-frere de Sultan Amoud, est 
parmi les morts. 

Le 20 mai 1913, apres le combat d’Esseyen, une autre colonne francaise 
reprend Djanet, El Barkat, Feouet, et s’apprete a conquerir Ghat (Dubief 1956, 
p. 113). C’est aussi l’annee ou Kaocen arrive a Ghat et emmene le commandant 
senoussiste Abdessalem comme prisonnier vers l’Ai'r. 

Cependant, les combats continuent encore durant quatre annees (voir Blaudin 
de The 1955, p. 70-76 et J.-L. Triaud 1995). Apres l’arrivee de la colonne 
franipaise commandee par le capitaine Depommier le 28 octobre 1918a Djanet, 
les tentatives de pourparlers entre Moussa ag Amestane et Sultan Amoud, la 
reoccupation de Djanet le 9 juillet 1920, les combats continuent jusqu’au severe 
affrontement au col d’Assakao en bordure du plateau du Tassili (le 27 juillet 
1920). A la fin de cette annee, toutes les troupes dissidentes sous la direction de 
Sultan Amoud quittent definitivement le pays Ajjer. 

Malgre son prestige et sa reputation d’homme genereux (car il jouissait de 
nombreux revenus), les efforts permanents qu’il a deployes pour convaincre 
Moussa ag Amestane de se rallier a la Sanoussiya, le mouvement de resistance 
dont Sultan Amoud se voulait le “leader” avec l’appui de la Sanoussiya et celui 
des representants du pouvoir turc, il a ete contraint de se refugier au Fezzan a 
Gherefa pres d’Oubari dans l’oued el Ajal ou il possedait des jardins et ou il 
mourut discretement en 1927 a environ 73 ans (Lethielleux 1948, p. 61). Cette 
periode agitee, heroi'que de part et d’autre (car les combats au corps a corps a 
l’arme blanche etaient frequents), a suscite de nombreuses poesies et chants 
touaregs dont beaucoup ont ete releves par le pere de Foucauld (voir Foucauld 
1930, 2 tomes), des romans fran?ais comme ceux de Joseph Peyre ( L’escadron 
blanc, Grasset 1931 ; Le chef a I’etoile d’argent, Grasset 1933) ou Sultan Amoud, 
les Touaregs Ajjer et tous les meharistes sahariens passent a la posterite. Des 
films comme L’Escadron blanc, Fort Sagane (film issu du livre ecrit par le petit- 
fils de G. Gardel, Le Seuil 1 980) nourrissent encore aujourd’hui l’imaginaire 
des jeunes generations. 

Une nouvelle legende semble naitre desormais sur le “resistant” Sultan Amoud, 
alors que la veritable histoire du dernier des Imenan reste encore mal connue. 
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I 48 IMHIWACH 

Imhiwach (sing. Amhouach, egalement Amaouch, Amhawish, Mahouichim, 
etc.), nom d’une veritable dynastie maraboutique du Maroc central ayant exerce 
une influence considerable sur la tournure des evenements dans le Jbel Fazaz 
(Moyen Adas) pendant plus de deux siecles, de 1715 a 1932. Ces personnages 
hors pair forcerent le respect autant par leur piete et l’exemplarite de leur vie, 
que par leurs talents de prophetiseurs, de meneurs d’hommes, aussi. Image glo- 
balement positive, malheureusement ternie par le vice et la debauche qu’affi- 
cherent certains d’entre eux lors de la decadence de leur ordre au debut du 
xx e siecle. 

Sidi ‘Ali ou Hassain et Mohammed ben Nasr ou ‘Ali 

Originates des Ayt D’awd ou ‘Ali des Ayt Sokhman, d’ou ils avaient ete 
chasses par leurs freres, ils avaient trouve refuge plus a l’ouest chez les Ayt 
Wirrah, fraction des Imhiwach. Sidi ‘Ali ou Hassain ayant pris femme et, celle- 
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ci etant une Tamhaoucht, il optait pour ce patronyme (de la Chapelle 1931). Bien 
plus tard, dans le but apparent de s’offrir une authenticity cherifienne en rapport 
avec les visees dynasto-messianiques de Sidi Boubcher, les Imhiwach feront 
descendre leurs ancetres de Moulay Driss Zerhoun (Guennoun 1933, p. 177). 
Leur affiliation aux Surafa d’Ayt Sidi Bou Ya’qoub, quant a elle, semble etre 
attestee de longue date (Drouin 1975, p. 54). 

Les Imhiwach rayonnerent, en premier lieu, sur les Ayt Oumalou ; en un 
deuxieme temps, plus particulierement sur les Ichqern, alors qu’en fin de 
parcours ce sont les Ayt Sokhman, voire les igwessama de Sidi Yahya ou Yous- 
sef, qui se sont ajoutes a leur clientele. Se cantonnant au depart dans un role 
purement spirituel, les Imhiwach se montrent d’obedience ‘nasiriyine’, Sidi ‘Ali 
ou Hssai'n ayant eu pour maitre le celebre cheikh Hmad ben Nasr a la zawiya de 
Tamgrout. Ainsi que nous le verrons par la suite, au xix e siecle, pour des raisons 
d’ordre politique, ils se situeront franchement dans la mouvance darqawa. 

Pendant la periode 1715-1730, Sidi ‘Ali marqua le Jbel Fazaz de son emprise 
spirituelle. Sa posterite fut assuree par ses trois premieres femmes, bien que la 
quatrieme epouse (dont l’enfant mourut assez rapidement) se trouvait etre la fille 
du caid-makhzen ben Barakat*. Mais il s’agissait la d’un mariage de pure forme, 
souhaite par un officiel cherchant ainsi a neutraliser un saint personnage dont le 
prestige croissant lui faisait de l’ombre. Union dont il n’adviendra, d’ailleurs, 
rien de bon, Sidi ‘Ali ne nourrissant aucun dessein politique. Sa reputation dans 
le Jbel Fazaz, il est vrai, est davantage fondee sur ses prouesses de guerisseur, 
d’amadoueur de betes sauvages et de faiseur de miracles. Du reste, la mort ne 
sufftra pas a mettre un terme a ses prodiges. La tradition orale (avec ses repetitions 
coutumieres) pretend qu’il fut enterre pres de Ta’aricht, (mais) : « comme cette 
situation ne lui plaisait pas, il s’envola avec le tombeau, de lui-meme; (...) Get 
emplacement ne lui plaisait pas, il demenagea vers un endroit ou il y avait de l’eau 
et de la foret. C’est la qu’il est enterre » (Drouin 1975, p. 84). 

Outre les miracles qui lui sont attribues, son successeur, Mohammed ben 
Nasr ou ‘Ali, consolida le prestige imhiwach grace a sa saintete, reconnue de tous, 
ce qui lui valut un immense prestige chez les Berberes Ayt Oumalou (El Mansour 
1990, p. 101). Il est, par ailleurs, celebre pour ses propheties, dont bon nombre 
sont venues jusqu’a nous, en partie incomprises, en partie realisees. La plus 
connue : sa prediction selon laquelle “de sa descendance sortirait le mahdi” 
(Drouin 1975, p. 55), ou, plus exactement, que : « Le dtiddjal, ou ante-Christ 
(celui qui doit conquerir le monde avant l’arrivee du Christ) donnerait le jour a 
d’autres duddjal- s, parmi lesquels serait un descendant d’Amhaouch » (Michaux- 
Bellaire 1909, p. 31). 

Mohammed ben Nasr a, par ailleurs, joue un role-clef lors du deplacement 
vers le nord des Ichqern* (Drouin 1975, p. 91), venus dans le Fazaz combler 
le vide laisse par le depart des Ayt Yoummour. Il proceda en leur faveur « au par- 
tage equitable des paturages et des terres de culture du bled Lenda » (Clement 
1979, p. 22). 

De simple ascete, grace a son ascendant spirituel sur les populations, ce 
marabout passera au stade superieur, reunissant les fonctions religieuses et 
politiques qui feront de lui un digne continuateur de la tradition de Dila’*. 

Nouveau role, done, concretise par l’intervention du saint dans une querelle 
au sein de la dynastie ‘Alawite. En effet, en 1770 il apporte son soutien a Moulay 
Yazid, alors prince revoke, soutien appreciable autant qu’apprecie, et qui ne 
sera pas oublie lorsque le sultan deviendra sultan en 1790. 
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Sidi Boubcher Amhaouch, le marabout-guerrier 

Entre-temps, Mohammed ben Nasr etant decede, c’est son heritier, Sidi 
Boubcher (Boubchel, Bou Bker, ‘Abu Bakr, etc.), deja qualifie par le chroniqueur 
de duddjal (Arnaud 1916, p. 82), qui est recompense a sa place par une 
distribution en especes sonnantes et trebuchantes, lorsque, descendu du Fazaz 
avec les delegations des tribus Ayt Oumalou, il apporte la bayea au palais royal 
de Meknes. On a beau etre homme de Dieu, les cadeaux d’ici-bas ne sont pas a 
dedaigner ! 

Boubcher Amhaouch constitue, en quelque sorte, la bete noire des 
chroniqueurs marocains officiels, car depuis les Dilai'tes, dans le Fazaz jamais un 
remueur de tribus de cet acabit n’avait presente pareille menace pour le pouvoir 
en place. Fait clairement mis en exergue par Drouin (1975, p. 56) : “Prophete 
et thaumaturge, chef religieux et chef de guerre, il mit la dynastie alaouite en peril 
et tenta de recommencer l’epopee de Dila.” 

Le pays traverse alors une crise profonde que Sidi Boubcher saura exploiter 
a merveille. Tandis que dans le Fazaz les tribus se bousculent pour acceder a 
l’Azagar, le Makhzen profite de ces tensions pour mieux asseoir son autorite. 
Ligne avancee de son systeme defensif, les Zemmour et Ayt Idrassen, Berberes 
du plat pays ( barabir al watae ) , traditionnellement opposes a leurs freres rivaux 
du haut pays ( barabir aljabal ), comprenant essentiellement les Ayt Oumalou (El 
Mansour 1990, p. 101). S’appuyant sur les premiers, le sultan se charge, bien 
entendu, de maintenir une saine zizanie entre les deux groupes. Projet contrecarre 
par le charisme politico-religieux de Boubcher, veritable meneur d’hommes, 
qui reunira une formidable coalition montagnarde comptant dans ses rangs 
l’ensemble des Ayt Oumalou, compose des Ichqern, Izayyan et Ayt Myill de 
parler tamaziyt ; renforce par des Ayt Seyrussen et Imermusen de l’aire 
linguistique znatiya. C’est dire ses talents de federateur. 

En 1 800, sentant poindre la menace au coeur du Jbezl Fazaz, Moulay Sliman 
cherche une premiere fois a prendre les montagnards en tenaille depuis le Tadla 
et le Tafilalt, mais Sidi Boubcher fait avorter la tentative. Ne voulant compter que 
sur des elements surs, le sultan s’emploie alors a arabiser son armee, au detriment 
de ses contingents berberes, notamment le Ayt Idrassen, n’hesitant pas a les 
dresser les uns contre les autres, a les piller au besoin. Strategie somme toute 
negative qui aboudt a des tensions arabo-berberes insoutenables au sein de 
l’armee, ainsi qu’a l’affaiblissement des Ayt Idrassen, ceci au benefice des Ayt 
Oumalou, dont la pression sur l’Azagar s’intensifie. 

Les choses ne vont aller qu’en se compliquant pour le Makhzen. En 1810, les 
Iyerwan (Guerrouane) et Ayt Youssi rejoignent le camp Ayt Oumalou. Le 28 avril 
181 1, la mhalla sultanienne est serieusement malmenee lors du combat d’Azrou, 
nonobstant l’intervention a ses cotes, le jour suivant, des Ayt Yoummour et Ayt 
Idrassen, ce qui limite les degats. Sidi Boubcher n’en sort pas moins grandi de cette 
confrontation. Simultanement surgit un nouveau facteur aggravant pour le pou- 
voir central : l’ordre religieux des ascetes derqawa* ayant gagne du terrain dans 
le Fazaz, Boubcher en devient un adepte, situation qui contribue, en outre, a 
cimenter l’union entre barabir al watae et barabir aljabal (El Mansour 1990). 

Entre-temps, la famine sevissant depuis 1813 dans le pays, le mecontentement 
gronde et les collecteurs d’impots se font souvent econduire. De plus, le blocus eco- 
nomique des Ayt Oumalou, voulu par le Makhzen, tourne court devant 
l’imperieuse necessite de s’approvisionner en ble, sans parler des trafics alimentaires 
de toutes sortes qui se mettent en place. Fin 1818, au moment precis ou Moulay 
Sliman decide d’en decoudre une bonne fois pour toutes avec le duddjal Amhaouch, 
une epidemie de peste vient augmenter la misere de tout un chacun. 
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On connait la suite. Arrivee au coeur du Fazaz en mai 1819, et installee pres 
de Lenda sur l’oued Srou, la mhalla sultanienne est prise a partie par les tribus 
de la region rameutees par Boubker Amhaouch. Pire encore, le prince Ibrahim 
ayant fait massacrer une delegation de vieillards, femmes et enfants venue en 
mission de paix au camp, le deuxieme jour des combats, cet acte, dernier 
rebondissement dans un long catalogue d’incidents arabo-berberes, va determiner 
un coup de theatre : la desertion des contingents zemmours du cai'd Ibn al- 
Ghazi. Ceux-ci passent chez leurs freres de langue reunis sous la banniere d’ Am- 
haouch. Defection qui coute cher au sultan : son armee vaincue, son camp pille, 
il est lui-meme humilie, fait prisonnier, puis malgre tout traite avec les egards dus 
a un cherif; finalement escorte jusque dans la region de Meknes et rendu aux 
siens. Ainsi prend fin la bataille de Lenda, ou “affaire des Zai'ans” des 
chroniqueurs marocains. 

Rentre chez lui, il apprend la naissance d’un fils, decidement ne sous une 
mauvaise etoile, qui sera aussitot nomme Moulay Srou (parfois orthographic 
‘Srour’, du nom de l’oued Srou ou avait eu lieu la bataille), en souvenir du 
desastre de Lenda. Ainsi, au sein de la famille ‘alaoui'te entretient-on le souvenir 
de ce drame traumatisant. 

Moulay Sliman ayant voulu se venger de ce retentissant echec en s’assurant de 
la personne de nombreux notables berberes, les guerriers de la montagne tout 
entiere descendent derechef assieger Meknes, reclamer la liberation des leurs. 
Oblige de pactiser avec Amhaouch, le sultan rend les otages suite aux bons 
offices d’un marabout de la zawiya Sidi Hamza. Puis, harcele par les tribus ber- 
beres, il gagne Fes, ou il s’enferme en fort delicate posture, son autorite bafouee, 
son trone menace. En effet, le Maroc est a deux doigts de basculer vers un 
changement dynastique, avec le duddjal de la montagne, pourquoi pas, en tant 
que nouveau souverain. Ainsi que le fait remarquer Drouin (1996, p. 136) : « Il 
s’agit a la fois de la restauration du Royaume de Dieu et de la restauration de la 
descendance idrisside par un Amhaouch. Cette potentialite messianique va de 
pair avec celle de prophetiser : nombreuses sont les propheties, en effet, qui lui 
sont attributes sans qu’on puisse faire la part de celles qui sont apocryphes et 
de celles qui pourraient ne pas l’etre ». 

Il convient, cependant, de preciser que Guennoun (1933, p. 178), ecrivant a 
l’epoque de la penetration militaire de l’Atlas, avait ete plus nuance dans son 
appreciation du personnage, lequel, bien que mort depuis un siecle, n’en 
continuait pas moins a hanter le mental des habitants de la region : « Sa 
renommee vient (...) plus particulierement de ses predictions. Toutefois, il est 
bon d’ajouter que le serieux de ses propheties a ete fortement entame dans les 
esprit de tous par les dementis que leur ont donnes nos avances successives ». 

Pour quelle raison ses visees dynastiques auraient-elles tourne court? C’est que, 
tout simplement, la fortune changea de camp. L’ armee du sultan ayant capture 
Moulay La’arbi, important chef derqawa, confrerie a laquelle Amhaouch est 
affilie, Moulay Sliman n’hesita pas a employer cette carte maitresse dans ses 
negotiations avec le marabout du Fazaz. Celui-ci se voit aussitot contraint de 
desserrer son etreinte autour de Meknes et de Fes, de regagner les hauteurs, et 
ainsi disparait l’occasion d’une restauration idrisside. 

Sidi Boubcher et le “nationalisme” berbere 

L’episode de la lutte entre Boubcher et le pouvoir central est interessant a 
plusieurs titres, notamment par l’eclairage qu’il apporte au probleme d’un 
pretendu “nationalisme berbere”. 

Pour les uns, historiographes officiels du xix e siecle de la dynastie ‘alaoui'te 
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comme Ez-Zayani et Naciri, ce nationalisme existe bel et bien. Mieux encore, il 
est per?u comme etant de nature a troubler l’ordre etabli. On l’a vu, suite a 
l’affaire d’Azrou (1811) ou, afm de se venger de cette defaite, le sultan fera 
« poursuivre et executer a Fes “tout ce qui sentait la berberitude” ( zzih’at al 
barbariyya ) » (de Premare 1989, p. 124). On l’a compris, aussi, apres la bataille 
de Lenda, par la vocation de xenophobie linguistique que l’on prete aux tribus 
imazign sous la houlette de Boubcher. Celle-ci est decrite comme etant “dirigee 
contre tout ce qui parlait arabe au Maghreb” (Drouin 1975, p. 56). Une 
constatation identique sera faite lors de l’affaire d’Aghbala (1888) ; le 
commentateur de F Istiqga pretendant alors que c’est purement par “patriotisme 
berbere” (Michaux-Bellaire, p. 38) que les Ichqern auraient tarde a poursuivre 
Sidi ‘Ali Amhaouch et les auteurs du massacre. Sans doute etait-ce dans Finteret 
des chroniqueurs de perpetuer ainsi une vulgate commode qui mettait en exergue 
la dichotomie permanente entre une culture citadine, civilisee, avec son islam 
orthodoxe tres pur, car s’inspirant du wahhabisme alors en vogue, et les tribus 
“jahiliennes” du Jbel Fazaz, entrainees par des marabouts-sorciers, prophetiseurs 
et innovateurs en matiere de religion. 

Clement a beau faire remarquer, a juste titre, que « la langue (...) est le seul 
critere reconnu de perception des autres » (1979, p. 37), il n’en demeure pas 
moins vrai, on Fa deja demontre, que le conflit de 1820 mettant aux prises 
Moulay Sliman et Sidi Boubcher « etait caracterise par une pointe d’antagonisme 
racial entre Arabes et Berberes » (El Mansour 1990, p. 191). 

Pour d’autres observateurs, en revanche, le “nationalisme” berbere ne serait 
qu’un trait de Fimagination. Cherchant a “enfoncer le clou”, ils font remarquer 
que jusque dans la litterature orale berbere on ne releve aucune trace de terme 
federateur laissant subodorer Fexistence d’un sentiment nationaliste quelconque. 
Les termes “Berberes”, “Chleuhs”, “groupe beraber” et autres ne seraient que 
des appellations conventionnelles, utilisees, du reste, par des commentateurs 
etrangers et d’une application limitee. Dans ces conditions, ainsi peut-on 
raisonner, comment pretendre parler de “nationalisme” ? 

C’est aller un peu vite en besogne. Il suffit, en effet, de parcourir les textes 
oraux recueillis dans le Moyen Atlas, et en particulier les propheties 
apocalyptiques de Sidi Boubcher, pour constater que c’est, en fait, l’appellation 
inselmen (“musulmans”) qui apparait le plus souvent, en alternance avec des 
invocations du type ay imaziyn \ (“6 Berberes !”), la dichotomie earabn/ imaziyn , 
quant a elle, n’etant pas moins presente. Tantot pour marquer la difference 
linguistique, tantot pour reconnaitre l’unicite de la population marocaine, a 
l’exemple de cette tayffart , enregistree chez les Ichqern en 1932 : « Je pleure les 
Arabes et les Berberes qui ont peri dans le Tadla, suite aux combats, e’en est fait 
de Bouj’ad, vos noms ont disparu! » (fonds Roux, § 53.1.2). 

Admettons que, s’il ne s’agit pas de “nationalisme” proprement dit, cela 
laisserait supposer l’apparition periodique tout au moins d’une forme d’ “esprit 
de clocher”, voire de regionalisme, sous une forme ponctuellement exacerbee. 

Si certaines tribus, plus que d’autres, se sont ralliees a la rebellion, qu’elles 
fussent de parler tamaziyt ou znatiya , elles auraient agi par simple opportunisme 
socio-politique. Ce serait le cas, notamment, de leurs notables, a Fexemple d’Ibn 
al-Ghazi et de Hassan ou Hammou, qui, a une epoque marquee par la peste, et 
se trouvant en competition avec d’autres groupes pour acceder aux paturages de 
Yazayar, auraient flaire la une facon commode de faciliter la mise en place, le cas 
echeant, d’un makhzen plus malleable, davantage en phase avec leurs besoins 
materiels : « Au moment ou ils pourraient etre contestes par leurs contribuables 
pour leur politique passee, les notables choisissent de jouer (...) la carte du 
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regionalisme. (...) ils decident soudain de jouer contre l’Etat. Ce regionalisme 
de droite est une ruse pour garder le pouvoir dans une tribu qui n’existe plus » 
(Clement 1979, p. 37). 

Nous estimons, toutefois, que tout en admettant les facteurs d’interet particulier 
et d’appat du gain en tant que motivations puissantes dans ce genre de situation, 
celles-ci ne parviennent pas, a elles seules, a expliquer le formidable phenomene 
dynamique que Sidi Boubcher a ete a meme de declencher dans le Jbel Fazaz. 
A defaut du seul “nationalisme” berbere, son principal merite semble avoir ete 
d’organiser, “avec l’aide des Derqawa (. . .) un vaste rassemblement et une grande 
entreprise contre le pouvoir central, dans le but avoue d’une restauration berbere 
idrisside, contre tout ce qui menapait l’integrite de leur territoire (Drouin 1996, 
p. 1324-135). 

C’est on ne peut plus clair, meme si certaines tribus tamaziyt sont moins 
enclines que d’autres a se rallier au duddjal Amhaouch (Clement 1979, p. 26). 

Sidi ‘Ali Ould Lmekki (1844-1918) 

Pendant les regnes des deux sultans qui ont suivi Moulay Sliman, periode 
couvrant les annees de 1822 a 1873, les successeurs de Sidi Boubcher, a savoir, 
Sidi ou Telha et Sidi Lmekki, moins surs de leur ascendant sur les populations, 
semblent se cantonner dans leur domaine montagnard. C’est pendant cette 
periode qu’ils s’installent a proximite d’Aghbala n-Ayt Sokhman et qu’ils concre- 
tisent leur alliance avec la confrerie derqawa par des manages de circonstance. 

Ce n’est que lors du regne du dernier grand monarque marocain du xix e siecle, 
Moulay Hassan I er , qu’apparaitra chez les Imhiwach un nouveau chef de taille a 
se mesurer au makhzen. Encore que celui-ci, Sidi ‘Ali, fils de Sidi Lmekki, 
l’echappera belle au tout debut de sa carriere. En effet : « Etant alle a Fes pour 
commencer ses etudes, la tradition rapporte qu’il y resta quinze jours et qu’il dut 
se sauver a pied pour echapper au sultan Moulay Hassan desireux de se venger 
sur un Mchaouch (sic), l’offense faite a son grand-pere Moulay Sliman par un 
membre de cette famille » (Bouverot 1920, p. 53). 

Une fois passee cette premiere alerte, Sidi ‘Ali Amhaouch consolide les bases 
de son pouvoir, tout d’abord en recevant Ywerd derqawi de Sidi Laarbi ben 
‘Abdellah al-Hawari, puis en contractant une alliance maritale avec la meme 
famille aupres de Sidi Taibi ben ‘Abdelmalek al-Hawari, son ancien precepteur 
et fondateur de la zawiya derqawiyya du Ferkla. Pour Guennoun (1933, p. 179), 
toutefois, le personnage, « se montra, surtout en son jeune age, capricieux, 
exigeant, vicieux, tout en deployant dans l’ordre religieux et politique l’activite 
qui devait servir ses ambitions ». 

En tant qu’heritier de Boubcher, il se doit de calmer les dissensions inter- 
tribales qui sevissent dans la region ; egalement faire face au pouvoir naissant de 
Moha ou Hammou Zai'ani*, aussitot perpu comme representant une menace 
pour les tribus qui occupent ce noeud orographique du Maroc central ou les 
principaux fleuves du pays prennent leurs sources. Tres rapidement, il est vrai, 
Sidi ‘Ali a etendu son pouvoir, son rayonnement spirituel surtout, sur les Ayt 
Sokhman* ainsi que sur les Ichqern*, les Ayt Ihand, et les Yahya*. 

L’ affaire d’Agbala (1888) 

Moulay Hassan I cr , en tournee avec sa mhalla dans le Fazaz, voulait intervenir 
chez les Ayt Sokhman pour deux raisons : primo, leur faire payer des arrieres 
d’impots ; secundo, imposer un caid-makhzen a une de leurs fractions. A ces fins, 
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le monarque y expedia son oncle Moulay Srour avec un detachement de 200 
cavaliers, lesquels se firent etriller par les Ayt Sokhman au passage du Tizi n- 
Tryanimin, quelques kilometres a Test d’Aybala : « Les cavaliers, affoles, se 
jeterent les uns sur les autres, se bousculerent, s’entre-tuerent, et dans cette 
panique Moulay Srour fut desarponne et ecrase. Un montagnard lui coupa la 
gorge sans meme savoir qui il etait » (de Segonzac 1910, p. 57). 

Lorsque la nouvelle parvint au sultan, il ne tarda pas a depecher le jeune caid- 
makhzen Moha ou Said de Ksiba, razzier A-ybala et les Ayt Sokhman avec ses 
cavaliers (Celerier 1937, p. 139). Entre-temps, Sidi ‘Ali s’etait retire dans sa 
residence de montagne a Talat n-ou ‘Arab en compagnie du caid Ou-Lbaz et de 
1 50 hommes armes. Lieu boise, recule, a proximite des sources de l’oued La’abid, 
d’ou il ne put etre debusque, malgre l’envoi dans la region d’une importante harka 
makhzenienne (Michel 1994, p. 107) qui quadrilla en vain le pays jusque du cote 
de Boutferda et de l’Asif Melloul. Le caid Ou-Lbaz fut finalement envoye faire 
acte de soumission en immolant quatre boeufs devant la tente du chef de la 
harka, mais l’affaire ne pouvait en rester la. Ce dernier episode sanglant ente le 
sultan ‘alaouite et le “sultan de la montagne” avait ravive un contentieux deja 
lourd : « Le sultan fit savoir au cherif Amhaouch qu’il lui accordait son pardon 
et serait heureux de le voir a sa cour. Sidi ‘Ali n’eut garde de se rendre a cette 
invitation. Depuis lor s il se tient sur la defensive... » (de Segonzac 1910, p. 57). 

Sidi ‘Ali au faite de sa puissance 

En effet, Sidi ‘Ali Amhaouch sera oblige desormais de se tenir sur ses gardes, 
car sa tete est mise a prix, alors que son rival le Zaiani, qui avait en son temps 
mis en garde Moulay Hassan I er contre la fourberie des Ayt Sokhman et de Sidi 
‘Ali, y gagne en prestige. Ce qui n’empechera pas les deux rivaux, par tribus 
interposees, de s’affronter pendant les vingt annees a venir. 

Cependant, par son rayonnement aupres des populations, par le prestige et la 
consideration qu’il en retire, Sidi ‘Ali atteint la sa plenitude. Le marquis de 
Segonzac, seul Europeen a 1’avoir approche en sa maison d’Aybala, l’une de ses 
quatre residences, chacune d’elles pourvues en femmes et enfants, nous en a 
laisse un portrait assez vivant : 

« C’est un homme de 45 ans environ, grand, tres blanc de peau, et 
remarquablement hirsute. Il porte toute sa barbe et de longs cheveux qu’il reunit 
sur le sommet de sa tete et qu’il couvre d’un simple mouchoir de coton blanc. 
Il a le nez un peu busque, de grands yeux tres mobiles ; la bouche large est pavee 
d’enormes dents, (. . .) la voix est forte, le verbe tranchant, le geste exuberant. La 
politesse tempere la brusquerie du caractere et l’intransigeance des idees, mais 
on sent percer dans la discussion un temperament combatif, autoritaire, fait 
pour commander et combattre » (de Segonzac 1910, p. 55). 

C’est un rude personnage qui est ainsi campe. En effet, chef religieux il est, 
chef de guerre il souhaite devenir. Aussi bien contre le Zaiani, son rival regional, 
que contre les Chretiens dont la menace se precise dans le Sud-Est marocain. 
D’ailleurs, au terme d’une fantasia improvisee en Haute Moulouya, de Segonzac 
l’entendra dire aux cavaliers Ayt ‘Isa de son escorte : « Fabriquez de la poudre, 
entrainez vos chevaux, la guerre sainte est proche ! » (1910, p. 58). 

Dans le secteur des entreprises guerrieres, toutefois, les resultats de Sidi ‘Ali 
Amhaouch ne seront guere a la hauteur de ses ambitions. Sa violente 
confrontation avec le voisin Amhazoun de Khenifra, mettant aux prises Ichqern 
contre Zaian, ne sera en definitive qu’une insatiable devoreuse d’hommes, tuant 
beaucoup de monde des deux cotes, affaiblissant par-la meme le potentiel 
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guerrier de la region toute entiere a la veille de Finvasion chretienne. Tout a fait 
caracteristique de ce conflit, la derniere grande bataille a Azrou n-Ayt Lahssen 
en 1 909, aussi meurtriere qu’indecise, a la suite de laquelle Sidi ‘Ali et Moha ou 
Hammu concluent une paix precaire. Chacun s’octroie des zones d’influence 
respectives qui auront surtout pour resultat de couper en deux Ichqern et Ayt 
Ihand (Guennoun 1933, p. 179). 

II etait grand temps. Aux environs de Boudenib dans le Sud-Est marocain, la 
menace chretienne prenait une ampleur inquietante. Ayant declare le jihad en 
1908, Sidi ‘Ali partit a la tete d’une harka composee de contingents des Ichqern 
et des tribus voisines. Celle-ci, cependant, arrivait trop tard pour participer aux 
tristes batailles de Djorf et de Tazzougguert - veritables hecatombes pour les 
imaziyn, haches menu par Fartillerie franyaise. 

Suite a ces desastres, si les elements fideles a Sidi ‘Ali continuent a s’oppo- 
ser a l’avance des colonnes dans le Tadla et FAzayar, notamment en contribuant 
au succes d’El Herri (1914), et plus tard contre les convois qui ravitaillent 
Khenifra, cela se fera neanmoins de fay on decousue. La soixantaine bien enta- 
mee, et bien que jouissant toujours du meme prestige aupres des siens, le saint 
homme n’a plus la meme poigne, ni le meme ascendant moral qu’auparavant. 
Cela se ressent du fait du role secondaire qui est le sien a partir de 1914. 
Comme Fexplique Guennoun (1933, p. 189) : « A partir de cette epoque son 
zele diminua et sa propagande devint moins active. Decourage par nos succes 
dans le pays zai'an et en Moulouya, desesperant d’ailleurs de supplanter Moha 
ou Hammou a la tete des tribus (...), il se contenta de precher la foi a son 
entourage immediat et d’assurer un refuge aux fugitifs des regions passant sous 
le controle des militaires franyais ». 

Fin de 1’ epopee des Imhiwach 

C’est ainsi que, “entoure de respect et de consideration” (Guennoun 1933, 
p. 181), il s’eteint en 1918 a Ta’adlount, sur le haut oued La’abid. Sa mort, 
“peut-etre par empoisonnement” (Drouin 1975, p. 63), etant accueillie avec 
consternation par ses fideles. D’autant plus que sa succession s’annonce des 
plus incertaines. En fait, c’est Femiettement de Fheritage imhiwach qui s’annonce. 

D’ailleurs, une brouille etait intervenue en 1917 avec la famille de V agwerram 
Sidi Taibi al-Hawari pour une affaire de femme. Ceci est symptomatique des 
preoccupations des nombreux fils de Sidi ‘Ali, dont le prestige est loin d’egaler 
celui de leur pere, et dont les disputes intestines et les mceurs dissolues offrent 
a leurs ouailles un bien affligeant spectacle. D’un cote, done, les Ayt Sidi Taibi 
migrent a l’est chez les Ayt Wirrah et les Ayt Oum el Bekht afin de se consumer 
une clientele separee. Ils finiront, d’ailleurs, suite a Findependance, par survivre 
et sont represents par Drouin (1975, p. 136) comme assurant une sorte de 
“relais mystique” dans la region. D’un autre cote, l’ancien fqih de Sidi ‘Ali, un 
certain Sidi Mhand oul-Hajj*, se cree lui aussi un fief separe aupres des Ayt 
Yahya de Tounfit centre sur la zawiya de Sidi Yahya ou Youssef au pied du Jbel 
Toujjit (Guillaume 1946, p. 208). 

Certains Ayt Sidi ‘Ali, hommes de poudre autant qu’hommes de priere, auront 
un comportement tout a fait digne face a l’avance des troupes franyaises. Ce sera 
le cas, en partciculier de Sidi Cheikh et Sidi Mohammed ben Nasr, 
respectivement fils et neveu de Sidi ‘Ali, qui tomberont en braves alors qu’ils 
chargeaient a la tete de leurs cavaliers au combat de Tafessasset, pres des sources 
de la Moulouya, le 20 juin 1922 (Guillaume 1946, p. 223). 

Quant au fils aine de Sidi ‘Ali, Sidi Lmekki, il tente effectivement de recuperer 
une partie de la clientele de son pere, sans y parvenir de fayon durable. Par la 
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suite, c’est lui qui, appliquant une ancienne prophetie selon laqueUe la resistance 
se ferait a partir d’un dernier reduit (Berque 1962, p. 1 16), se signalera en 
menant au combat le dernier carre d’irreductibles lors de l’epique siege du 
Tazigzaout* (ti n dzizawt ) en aout 1932 - veritable Vercors berbere, ou les 
imjuhad ne s’avoueront vaincus qu’apres avoir ete ecrases sous les bombes et les 
obus. Carnage sans pareil, encore present dans tous les esprits soixante-dix plus 
tard. Sidi Lmekki, que ses congeneres critiqueront pour les avoir menes au 
desastre, et sur le compte duquel ironiseront les bardes berberes, notamment 
apres sa reddition, le 3 septembre 1932. Encore davantage apres sa nomination 
comme cai'd des Ayt Sokhman, poste qu’il occupera pendant la periode 1935- 
42. Commentant le personnage, Berque (1962, p. 117) est, a bon escient, plutot 
indulgent a son egard. : “Sa figure busquee n’est pas sans rappeler le cousinage 
de l’homme et de ses troupeaux. Vieillesse sans rides, barbe blanche et touffue 
sur des chairs fraiches, beau type d’homme luttant pour la liberte ! Ne soyons pas 
severes pour ces marabouts. Les chefs sont morts, ou vaincus. Ou bien 
composent. Eux “se levent”. Qu’importe que ce soit au nom de croyances 
archai'ques ! Ces interpretations du divin, en definitive, disent l’homme et sa 
fidelite a la Nature, sa mere.” 

Epitaphe raisonnable qui resume parfaitement l’ultime lutte, apparemment 
inutile car condamnee d’avance, menee par le dernier des chefs maraboutiques 
de la prestigieuse lignee imhiwach. Poles spirituels du Maroc central qui avaient, 
certes, au xix e siecle, laisse passer leur chance d’imposer une restauration 
idrisside. Formidables derangeurs, en tout cas, aux yeux du makhzen ‘alaouite, 
dont ils avaient brave la suprematie au cours d’une epopee, laquelle, globalement 
consideree, ne s’etait pas accomplie sans un certain panache. Dommage qu’elle 
ait sombre, face a un ennemi exterieur largement superieur, sur fond de 
dissensions internes et de banales histoires de femmes. 

Actuellement, les Imhiwach sembleraient avoir recupere une bonne partie de 
leur prestige d’antan. L’actuel descendant, Sidi Mhand, sejourne dans sa petite 
zawiya de Lenda, pres d’El Qbab, ou les croyants continuent regulierement a lui 
rendre visite, et ou il m’a re?u en avril 200 1 . Chaque annee, debut septembre, 
en compagnie de ses freres Moulay Mhammed et Sidi ‘Ali, ils celebrent un petit 
musem au Tazigzaout afin d’honorer la memoire des heros tombes la-bas. Les 
anciennes propheties des Imhiwach, notamment celles concernant Lenda et 
symbolisant le retour des temps meilleurs, continuent a circuler dans la region. 
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I 49 IMPERATIF (voir aussi Aspect, Indices de personnes, Verbe) 

Au plan morphologique, l’imperatif berbere ne se distingue des autres formes 
du verbe, notamment des themes d’aoriste, que par un paradigme d’indices de 
personnes particulier, dont l’inventaire est a la fois particulier et lacunaire 
puisqu’il est reduit aux deuxiemes personnes (“tu” ; “vous” masc. ; “vous” 
fern.) ; par exemple, en kabyle : 

0 ddu va ! 

1 ddnt allez ! (masc.) [on peut rencontrer des variantes 

regionales en -et, -yat, -ut. . .] 

mt ddumt allez ! (fern.) [on peut rencontrer des variantes 

regionales en -met] 

Comme l’ecrivait deja Basset (1952), il est done difficile, au plan grammatical 
du moins, de le considerer comme un mode particulier puisque le theme 
d’imperatif est quasiment toujours le meme que celui de l’aoriste (simple ou 
intensif), qui, lui, est une forme dont la flexion personnelle est tout a fait complete 
et reguliere. 

Cette connexion entre l’imperatif et l’aoriste, theme verbal generalement 
considere a la fois comme non-marque et comme le plus polyvalent (Galand 
1977, 1987, 1988; Bentolila 1981, Chaker 1983, 1984, 1995a et b) n’est 
certainement pas fortuite : dans le developpement historique de la langue berbere, 
l’aoriste est a l’origine de formes generalement modales, a valeur de non-reel, de 
potentiel ou d’injonctif. II n’est pas surprenant que le meme theme ait pu servir 
de base, en association avec une serie particuliere d’indices de personnes et une 
marque intonative, a la formation de 1’imperatif. 

Le paradigme particulier des indices de personnes de l’imperatif manifeste tres 
clairement son caractere “basique”, voire tres archai'que : 

- la 2 e personne (“tu”) est caracterisee par un zero morphologique, le mar- 
quage de l’imperatif n’etant alors porte que par l’intonation, situation quasi 
naturelle puisqu’on s’adresse au protagoniste direct de l’echange linguistique ; 

- la 2 e personne du pluriel masculin (“vous” masc.) est marquee par un suffixe 
-t, morpheme bien connu et polyvalent en chamito-semitique ; on en trouve des 
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traces nettes en berbere comme marque de pluriel nominal (c/. “Genre”, EB, 
XX) ; 

- la 2 e personne du pluriel feminin (“vous” fern.) est tres distinctement 
constitute par le morpheme de pluriel (t) et une marque de feminin, 
certainement tres archai'que (m), que l’on retrouve dans la serie des pronoms 
personnels independants et affixes : 
kay, kecc toi (masc) // kem(m) toi (fern.) (< k + m) 

[pronoms personnels independants] 

—k te (masc.) // kem te (fern.) 

[pronoms personnels affixes du verbe, regime direct] 

-ak a toi (masc.) // am a toi (fem) 

[pronoms personnels affixes du verbe, regime indirect] 

—k ton (masc.) // -m ton (fem.) 

[pronoms personnels affixes du nom = possessifs] 

Tout indique done une formation tres ancienne de l’imperatif berbere tel qu’on 
le connait en synchronie puisqu’il mobilise des moyens morphologiques tres 
simples et manifestement archai'ques. 
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150 IMRAGEN 

Les Imragen sont des pecheurs de Mauritanie groupant des noirs et des 
porognes. Les premiers sont des captifs, les seconds des refugies. Ils vivent sur 
le littoral atlantique entre le cap Blanc, au nord duquel on rencontre des pecheurs 
berberes, et l’embouchure du Senegal, domaine des Ouolofs. Alors que ces deux 
groupes de populations firent l’objet d’etudes detaillees, les Imragen, au debut 
du xx e siecle, etant a peu pres inconnus avant la traduction integrate par P. de 
Cenival et Th. Monod de la Description de la Cote d’Afrique de Ceuta au Senegal 
redigee au debut du xvi e siecle par le voyageur portugais Valentin Fernandes. 
Observateur curieux et intelligent, celui-ci fit de ces pecheurs une description 
remarquable pour Pepoque. II les designe sous le nom d’Azenegues schirmeyros. 

Selon Th. Monod, le mot schirme est identifiable. C’est le mot berbere znaga 
signifiant “poisson”. Ce fait est interessant, non seulement parce qu’il etablit que 
certains elements du systeme phonetique znaga actuel etaient deja en usage au xvr 
siecle, mais encore parce qu’il prouve l’existence d’un parler berbere en un point 
du littoral d’ou il a disparu depuis. Toujours selon Th. Monod, le nom Imragen 
est relativement recent et apparait pour la premiere fois sous la plume de Barth 
en 1858 (Barth Henrich, Reison und Entdeckungen in Nord- und Central-Africa 
ni denjahren, Gotha, Justus Perthes, V, 1858, p. 564 et 572). C’est le pluriel du 
mot berbere “amrig”= pecheur. 

Jusqu’a nos jours, le mode de vie et les techniques de peche des Imragen n’ont 
guere change, aussi la description qu’en fit Valentin Fernandes s’applique-t-elle 
encore a leurs descendants. 

« Dans file (d’Arguin), autour du chateau (fort construit vers 1450-1460 par 
les Portugais) il y a environ 70 habitants ou davantage de Maures appeles 
Azenegues ; on nomme ainsi non seulement ces gens-la mais tous les habitants 
jusqu’a la Guinee. Ils sont appeles par les Maures Azenegues schirmeyros, a 
cause du poisson qu’ils prennent et dont ils vivent, et nommes schirmeyros par 
opposition avec les autres Azenegues qui habitent l’interieur (des terres) ou ils 
sont chasseurs ou marchands. . . Ces Azenegues schirmeyros constituent une race 
(ou plutot un groupement) distincte (c’est-a-dire autonome) de tres basse 
condition et meprises de tus les Maures... 

« Ces Azenegues schirmeyros, ou “pecheurs”, sont si pauvres et si miserables 
qu’ils n’ont ni pain, ni huile, ni bois a bruler, ni oignons, ni rien autre de ce que 
l’homme (emploie) pour son usage. Pour preparer leur nourriture, ils ramassent 
du varech, y mettent le feu, le rotissent de la sorte sans (ajouter) aucun autre 
(ingredient). C’est de la meme maniere qu’ils mangent les tortues. Quant a la 
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NOM r>B r.A FRACTION 

OHIO INK 

GONIUTION 

■■a 

Imruquen d'oriyine. 
Oulad Abd el Ouahad. 

Berberes. 

Zcnnira des Trarza, Oulatl 
Delim, Abel Gran, Ou- 
lad al Lab. 

Ghafer dc 30 pieces dc 
guinec.3 pains dc sucre 
a l'Emir de l’Adrar. 

j 

Ti'miris cl cole au 
Sud de Timiris. 

Inu'ayven de Sun Pedro. 

Berberes metis- 
ses d'Espagnols 

Zenana des Abel Asrhzel, 
Oulad Delim, Oulad al 
Lab. 

Villa Cisneros. 

hnrucfoen d' occasion on 
de vocation recente. 
Gou>d?alsfquelqucs-uns 
seulcmenl). 

Berberes. 

Zen ajgn des Abel Bnrik 
Allah, Oulad bou Sba. 

Oulad nl Lab, Eulcb 
(hortna con les lee), Ou- 
lad cl BoYlia (horma 
codec par ceux-ci aux 
Oulacl al Lab). 

Pechoienl. avec Ba- 
rik Allah, aux 
memes lieux que 
ceux-ci. Onl rcya- 
gne rintericur. 

Abie! el Ilarralinc ties 
Abel Abdallah} (Abel 
Barik Allah) . Mara- 
bouts dc la Baie du 
Ltfvricr. 

Noirs. 

■< Abid ou « serviteurs- 
nes »* '. 

« Harraline » ou servi- 
tcurs aflranchis de Po- 
blijralion de Iravailicr 
ail mo me endroil on 
dans la memo 1'umille. 

Er^ncibal-Taichcll 
Alzas -Tanoudci t 

El Frch. 

A bicl et Harraline des 
Ahcl bou Oboini. 
Marabouts du Trarza. 

Noiis. 

id. 

N o i ia m ra r ( El M am - 
i?har) ct cote an 
Sud dc ce point. 

Abicl et Harraline des 
Oulad bou Sba du Nord 
(Demoissat). Guerriers 
de Nouakchott el Ak- 
joujt. 

Noirs. 

id. 

Tidra. 

louik. 


Tableau de classement des Imragen, d’apres le lieutenant Lotte (1937) 


viande, ils n’en mangent pas, sauf s’il arrive que, sur la terre ferme, les autres 
Maures aient perdu quelque chameau... 

« Voici (comment sont faites) les habitations de ces Azenegues : ils apportent 
du continent quelques (pieces de) bois et en font une hutte qu’ils recouvrent de 
vieux filets et d’algues marines, et lancent encore par-dessus d’autres filets pour 
que le vent n’arrache pas (les materiaux du toit). Leur couche est faite du meme 
varech : c’est un (simple) trou dans le sable. Ils n’ont pas d’autre objet mobilier. 
Ce n’est pas a cause de la grande chaleur qu’ils couchent ainsi, mais bien plutot 
a cause du froid, car ils vont nus. 

« Quant aux vetements, ceux qui vivent a proximite des Chretiens possedent 
quelques alquigees. Ceux d’au-dela sur le continent n’ont que des peaux de 
chevres dont ils se couvrent les parties naturelles... 

« Les filets avec lesquels pechent les Azenegues schirmeyros sont en fil fait avec 
des racines (?) d’arbres, c’est-a-dire d’une ecorce que Ton detache, que l’on bat, 
et que l’on traite avec soin et dont on fait du fil (cet arbre est une Asclepiadacee, 
le Leptadenia spartum Wight (- pyrotechnica Decaisne, le titarek des Maures 
encore utilise par les Maures pour la confection des filets) . Ces filets atteignent 
une brasse de large sur cinq ou six de long. Ils les ramassent (les plient) sur un 
baton pointu aux deux bouts de la taille d’un bourdon. 
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« Les flottes de ce (filet) sont des morceaux de bois de Figueyra de inferno (le 
“figuier d’enfer”, c’est-a-dire Euphorbia balsamifera) perces. La plombee se 
compose de boules d’argile petrie, sechees dans la cendre chaude, et percees. 

“Pour pecher, ils vont deux a deux, chacun portant son filet ramasse sur son 
baton comme j’ai dit. Veulent-ils pecher, ils attachent (l’un a l’autre) leurs deux 
filets et, des qu’ils ont aper^u le poisson, s’avancent chacun de son cote, laissant 
petit a petit (le filet) tomber du baton entre eux jusqu’au moment ou ils ont 
atteint le rivage ou ils se sont rejoints l’un [’autre. . . Ils portent a la main droite leur 
harpon pour harponner le poisson quand celui-ci, voulant franchir le filet, saute 
en Fair... 

« Leurs embarcations sont faites de cinq pieces de Figueyra de inferno sec. . . (il 
s’agit d’une sorte de radeau). C’est au milieu de (cet assemblage) de morceaux de 
bois qu’ils placent leurs filets, leurs femmes et leurs enfants, ou toute autre chose 
qu’ils desirent transporter. Le (pecheur) s’assied en arriere sur les trois pieces les 
plus saillantes, avec les jambes a l’interieur (posees) sur la plus large. Et dans 
chaque main il tient une planchette. . . avec laquelle il rame. Ceux qui sont dans la 
barque sont dans l’eau jusqu’au-dessus du genou, et vont ainsi sans se noyer. Et 
de cette maniere ils traversent n’importe quel golfe de ces bas-fonds sur douze lieues 
et parcourent aussi de cette fapon tout le littoral. Des qu’ils ont aborde, ils font 
aussitot secher leur barque au soleil pour la rendre plus legere. Si l’un des deux 
possede une de ces barques et un filet, il se regarde comme riche. 

« Ils n’ont jamais ni goudron, ni etoupe. 

«... Ils se marient comme bon leur semble, et quand le couple - mari et femme 
- ne veut plus vivre ensemble, la femme prend un autre mari et le mari une autre 
femme; les enfants restent avec le mari.” 

En raison de 1’importance economique de l’ocean, qui represente une source 
inepuisable de nourriture, les cotes de Mauritanie ont toujours ete un objet de 
convoitise pour les chefs de tribus. Il fallait acquerir des droits sur la cote pour 
y faire pecher les hommes asservis, aussi les fractions d’lmragen sont-elles 
designees par les noms de leurs anciens maitres : 

- La cote des Trarza de N’Diago a la pointe Regueibat. 

- La cote Ouled Bou Sba de Thila a Arguin. 

- Entre ces deux portions de cote, sur les rives de la baie de Saint-Jean, puis 
d’louik a la baie d’Archimede, la cote Barikallah. 

- D’Arguin et plus au nord : la cote des el Graa et Ouled Delim. 

Aujourd’hui, les Imragen representent un groupe de quelque cinq cents 

personnes aussi miserables qu’au temps de Valentin Fernandes. Malgre une nour- 
riture substantielle due a l’abondance du poisson auquel s’ajoute un peu de mil, 
de riz ou d’orge, leur pauvrete est extreme : ils n’ont toujours pas de pirogue, pas 
de chameau, tres peu d’eau douce et la cote est depourvue d’arbres et de pierres. 
Leur organisation sociale s’explique par des conditions geographiques, histo- 
riques et economiques. Bien que leur unite soit certaine, elle ne repose ni sur le 
sang (ils n’ont pas un ancetre eponyme comme c’est le cas pour toutes les tribus 
maures), ni sur la religion, ni sur une alliance militaire, mais sur un metier com- 
mun : la peche. Actuellement, en Mauritanie, etre Imragen signifie exercer le 
metier de pecheur. Cette classe n’a jamais ete une classe fermee et son acces a tou- 
jours ete facile aux nouveaux venus qui ont trouve place en se reconnaissant vas- 
sal des tribus de la cote. On rencontrait encore chez eux, il y a quelques annees, 
tous les stades de [’emancipation : des esclaves, des affranchis, des hommes libres. 

L’organisation sociale des Imragen est tres reduite : ils ont un chef de village 
que designent sa sagesse, sa piete, son age ou sa condition d’homme libre. Leur 
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Carte de la cote mauritanienne, du Cap Blanc au Cap Timeris 
(d’apres le lieutenant Lotte) 
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religion est l’islam et les structures familiales correspondent a peu pres a celles 
des Maures. 

Jusqu’a une epoque recente, malgre leur faiblesse numerique, le role 
economique des Imragen etait des plus important vu les quantites de poissons 
seches qu’ils expediaient vers l’interieur et qui permettaient aux nomades de 
franchir sans trop de mal le derniers mois de la saison seche. Leur cote est en 
effet une des plus poissonneuses du monde et permet des peches “miraculeuses” 
malgre l’archai'sme des methodes employees qui n’ont pas change depuis le xvi e 
siecle, car l’utilisation des dauphins dut passer inaperpue a l’excellent observateur 
qu’etait Valentin Fernandes. En effet, les Imragen ont su en quelque sorte entrer 
en contact avec les dauphins et s’associer a eux pour la peche. Les dauphins 
rabattent les bancs de poissons vers les pecheurs, aussi est-il interdit de les tuer. 
Les Imragen les protegent et les considerent comme des animaux benefiques et 
prestigieux. Le deroulement de la peche suit un rythme saisonnier. Les Imragen 
sont des transhumants qui suivent le poisson comme les pasteurs leurs troupeaux. 
Certains pechent toute l’annee, les autres de deux a six mois seulement. La 
meilleure saison se situe lorsque les poissons descendent vers le sud, de septembre 
a fin avril puis de mai a fin juillet. 
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I 51 IMZAD 

Viele monocorde, a archet, dont la caisse de resonance est une demi-calebasse 
recouverte d’une peau tendue. Elle doit son nom au fait que la corde est une 
meche de crin de cheval (imzad, pl.imzaden, signifie en effet cheveu, poil, crin, 
cf. Dictionnaire touareg-fran^ais du pere de Foucauld, t. Ill, p. 1270-1272). 
Elle est surtout repandue dans l’ensemble du monde touareg, mais on en trouve 
aussi quelques exemplaires au Gourara, dans une zone nettement plus 
septentrionale. C’est le seul instrument de ce genre en usage dans la partie 
algerienne du Sahara. 

La transcription “imzad”*, actuellement retenue par la majorite des auteurs, 
semble plus conforme a la prononciation des Touaregs. 

C’est en consequence sous cette rubrique qu’il sera traite en detail de la 
fonction de cet instrument dans le monde berbere du Sahara central. “ Amzad ” 
en revanche appartient plutot au vocabulaire du Gourara. 

II y a peu de differences, quant a la facture, entre les instruments des Touaregs 
et ceux des Gourara. Pour les premiers, cependant, la tension de la corde est assu- 
ree par la flexibilite du manche, de la meme maniere que sur fare musical, alors 
que dans le second cas l’utilisation d’une tige d bois rigide impose le recours a 
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une cheville. En contrepartie, le jeu est facilite et la sonorite amelioree, car la 
proximite de la corde et du manche permet aux doigts de l’executant de prendre 
appui sur ce dernier, qui fait ainsi office de touche. Le chevalet en bois taille d’une 
seule piece, utilise au Gourara, est egalement d’une efficacite superieure a celle 
des deux batonnets entrecroises et assembles par ligature que l’on trouve sur les 
.imzaden touaregs : il en resulte un son plus intense et plus plein. Enfin, l’archet 
est plus long et moins fortement courbe au Gourara qu’en Ahaggar par exemple. 

Alors que cet instrument porte un nom berbere, et que les populations berberes 
sont relativement nombreuses au Gourara (au recensement de 1966, elles 
representaient plus de 16 000 habitants sur les 40 000 denombres dans la daira 
de Timimoun), ce sont les arabophones qui seuls y font usage de Yamzad. 
D’autre part, chez les Touaregs, le jeu de Yimzad est strictement reserve aux 
femmes et plus precisement aux femmes de noble condition, tandis que dans les 
qsour du Gourara, ce sont les hommes qui jouent de Yamzad pour s’accompagner 
eux-memes en chantant. 

Le texte de leurs complaintes est en arabe dialectal et la melodie impregnee de 
tradition bedouine : ambitus limite a la quinte (parfois inferieur), echelles 
comportant une tierce “neutre”, usage quasi exclusif des intervalles conjoints, 
emission vocale tendue. 

Dans l’etat actuel de nos connaissances, la question reste posee de savoir si cette 
situation est d’origine purement fortuite ou si elle resulte d’echanges culturels, 
temoignant ainsi de relations passees dont la nature exacte nous echappe encore, 
mais plus intimes a coup sur que les alliances commerciales ou guerrieres etablies 
de tout temps entre les peuples du Sahara. 


P. Augier 


I 52 INCINERATION 

Pendant les temps prehistoriques et protohistoriques, l’incineration est rare en 
Afrique du Nord : encore ne presente-t-elle pas partout les memes caracteres. 
Dans certains cas, les os portent quelques traces d’ustion, d’autres sont meme 
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partiellement brules ; ailleurs, du cadavre place sur un bucher, il ne reste que des 
cendres et de menus fragments osseux, le plus souvent reunis dans une urne. On 
reservera le terme d’incineration pour cette seconde operation, la premiere n’est 
qu’une cremation incomplete. 

La confusion entre les deux pratiques est constante ; ainsi, A. Debruge, fouillant 
un dolmen du Kef el-Djelem (Tebessa), remarque que “tous les ossements sont 
profondement calcines et rendent un son argentin tres significatif ”, cependant 
le crane est en bon etat de conservation, de meme que la machoire dont les 
alveoles sont fermees ; on parlera, dans ce cas, de cremation incomplete, ce qui 
n’empeche nullement Debruge de comparer ce site avec celui qu’il reconnut 
dans le tumulus du Pic des Singes, pres de Bougie. Or dans cette station, ecrivait- 
il, « il est facile de reconnaitre une intention d’inhumation, l’urne funeraire dans 
laquelle on recueille une cendre grasse et spongieuse... », il s’agissait la 
d’incineration. 

Cremation incomplete dans les regions orientales 

La cremation incomplete n’est 
rattachee a l’incineration qu’en rai- 
son de l’agent destructeur des 
chairs qui dans l’un et l’autre cas 
est le feu, mais le but est cependant 
different; dans l’un on recherche 
la disparition des parties molles, 
dans l’autre, la destruction com- 
plete du corps. La cremation 
incomplete est un precede de 
decarnisation, elle participe aux 
rites de decharnement et de trans- 
fert des ossements. Les cas de cre- 
mation incomplete sont tres rares, 
c’est a peine si on peut citer quatre, 
peut-etre cinq sites ou ce rite fut 
pratique (tableau n° 1). 

Le cas le plus sur, bien qu’il n’ait 
pas ete publie, est celui des bazi- 
nas du Djebel Mistiri contenant 
des os alteres par faction du feu; 
quelques-uns furent meme defor- 
mes tandis qu’une boite cranienne 
eclatait pendant la cremation. 

Le commandant Benard qui fouilla en 1957 quelques tumulus de la region de 
Gabes decouvrit dans l’un d’eux des os entasses qui avaient subi faction du 
feu. Bourguignat a signale des traces de feu sur les ossements qu’il retirait des 
dolmens de Roknia. Il est le seul, parmi tous les fouilleurs de cette necropole, a 
avoir fait cette observation qui peut paraitre, de ce fait, sujette a caution. Les 
ossements et cranes que Faidherbe y recueillit ne portent aucune trace de 
cremation et sont dans un etat de conservation excellente. Il est possible toutefois 
que Bourguignat, dont les observations et les raisonnements etaient assez 
fantaisistes, ait, dans une partie de la necropole, remarque des traces de 
cremation; on sait, en effet, que cette pratique est rare et jamais generalisee : des 
cinq tumulus fouilles par le commandant Benard pres de Gabes, un seul 



Cremation incomplete 
Crane eclate provenant d’une bazina du 
Djebel Mistiri ; (region de Tebessa). 
Photo C.R.A.P.E. 
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contenait des ossements brules. Dans la grande bazina du Djebel Mistiri, des 
restes decharnes sans etre passes au feu etaient meles a d’autres qui avaient subi 
une cremation incomplete. 

L’incineration, fait historique a Test, protohistorique a l’ouest 

L’incineration veritable se repartit curieusement dans deux zones tres eloignees 
l’une de l’autre. Dans l’est de l’Afrique du Nord, l’incineration apparait un rite 
etranger, d’origine greco-punique, qui fut encore suivi pendant les deux premiers 
siecles de notre ere. Assez frequente sur le littoral et dans les villes numides 
impregnees de culture punique, comme Maktar ou furent decouvertes des 
nstrinae, l’incineration fut adoptee par certains princes berberes : le tombeau du 
Kroub renfermait peut-etre les cendres de Micipsa*; un tumulus voisin de 
Medracen avait egalement regu les cendres d’un parent, sinon d’un proche, de 
celui qui fit elever le mausolee. Dans le Medracen, l’exiguite du caveau funeraire 
convient mieux a la pratique de l’incineration qu’a celle de l’inhumation. 
L’incineration acceptee par les plus evolues des Numides ne disparut pas ensuite 
aussi completement qu’on aurait pu le penser. On hesite cependant a admettre 
qu’a Kebili el-Hamma ce rite fut encore pratique posterieurement aux temps 
chretiens ainsi qu’une indication le laisserait entendre : les tombes a incineration 
seraient posterieures a la destruction d’une basilique du iv e siecle. 

On ne doit pas considerer comme des traces d’incineration les cendres et 
charbons de bois que contiennent parfois les dolmens lorsque ceux-ci livrent en 
meme temps des ossements humains ne presentant aucune trace de feu. Ces 
cendres peuvent etre des restes d’offrandes et les charbons, des traces de feux 
purificateurs. 

Dans l’ouest, l’incineration est plus frequente dans les monuments protohis- 
toriques ; elle ne presente pas, comme a Test, les caracteres d’un rite etranger 
accepte par une elite evoluee. Elle etait peut-etre tres ancienne puisque Dou- 
mergue releva “des preuves d’incineration methodique” dans la grotte de Tifrit 
occupee par les Neolithiques. 

L’incineration fut pratiquee par les habitants de file Rachgoun aux vi e -v e siecles 
et aux Andalouses ; elle le fut encore plus tard dans un tumulus du Djebel Lind- 
les (pres d’Oran) fouille par G. Vuillemot. Des traces de cette coutume s’eten- 
dent jusqu’a Ai'n-Sefra vers le sud, Mechrasfa vers Test, Marnia, Oujda et Ber- 
guent vers l’ouest. Le rite de l’incineration qui est ainsi largement repandu en 
Oranie et dans le Maroc oriental est un fait regional des plus caracteristiques de 
la Protohistoire nord-africaine ; il est frequemment associe a une autre coutume 
egalement regionale, celle qui consiste a deposer des armes dans les sepultures. 

Si l’incineration, en Oranie et dans le Maroc oriental, est un rite originaire 
d’Espagne, son introduction n’a pu se faire qu’a une epoque assez ancienne 
pour qu’il fut devenu “indigene” au moment ou les Pheniciens commencerent 
a naviguer le long des cotes. 

L’incineration chez les Puniques 

L’incineration fut un usage funeraire, des les debuts de l’histoire de Carthage, 
puis cette tradition tomba en desuetude apres le vn c siecle et connut un brusque 
retour de faveur apres une disgrace de deux siecles. Ce retour de l’incineration 
s’accompagna de l’adoption du culte de Cereres. H. Benichou-Safar a montre 
qu’il ne s’agissait pas d’une resurrection de la pratique anterieure mais plutot de 
l’adoption d’un rite nouveau qui caracterise la periode hellenistique. 
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II est possible que le rite funeraire qui disparait aux vir-vi e siecles etait celui 
d’un groupe etranger non encore totalement assimile. C’est au iv c et surtout au 
m e siecle que l’incineration atteint son plein developpement. Lorsque Carthage 
vaincue fut detruite, le nouveau rite etait en passe de supplanter definitivement 
l’inhumation. 

Au meme moment, hors du territoire controle par Carthage et ses allies, 
l’incineration se repandait dans les cites numides et les villes littorales. Elle devint 
la pratique la plus repandue au cours des premiers siecles de la domination 
romaine, mais Finhumation Femporta definitivement a partir des n e et m e siecles 
apres j.-c. 
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I 53 INCUBATION 

Connues des Egyptiens, des Assyriens et des Babyloniens, les pratiques 
oniriques se rencontraient dans toute la Mediterranee bien avant la formation de 
la civilisation grecque qui en a herite naturellement. Tres anciennes en Afrique, 
elles sont mentionnees par Herodote chez les Nasamons, tandis que Pomponius 
Mela rapporte que les Augiles (de l’oasis d’Aoudjila) avaient pour habitude de 
se coucher sur les tombeaux et de prendre pour reponses les songes qu’ils avaient 
pendant leur sommeil. 

L’incubation et le culte d’Esculape 

L’incubation etait pratiquee en Grece dans les lieux de culte les plus divers et 
surtout dans les sanctuaires des dieux ou heros guerisseurs. La terre possede settle 
les talismans, pierres, herbes, drogues diverses, ou se cachent les forces vitales. 
Aussi, les dieux chtoniens sont-ils les dieux medecins par excellence et 
l’incubation, avec ses songes et visions nocturnes, de tout temps, la methode par 
excellence de la divination medicale. C’est pourquoi elle a constitue dans les 
sanctuaires d’Esculape le meilleur moyen d’entrer en rapports directs avec la 
divinite. La nuit venue, apres une preparation psychologique, les malades se 
couchaient dans Yabaton, eclaire par la seule lueur des lampes sacrees. Pour une 
nuit sacree reussie, on pouvait s’assurer Faide supplemental des divinites du 
sommeil et du reve, comme Sommus; un lien est, en effet, atteste dans les 
croyances grecques et dans le monde romain entre Sommus et Esculape. Voici 
le rite journalier de l’incubation : le dieu apparait dans les reves, semblable a 
l’image donnee par ces statues, fait entende une voix harmonieuse, guerit imme- 
diatement son patient par le simple contact ou donne des ordres. Dans les reves, 
Fame entrait en contact avec ces puissances divines qui entouraient l’homme et 
que ce dernier ne pouvait apprehender en etat de veille. Le sommeil n’etait 
meme pas necessaire, l’etat demi-lethargique provoque par la suggestion 
religieuse etant suffisant pour suivre les decrets du dieu. On ne sait pas si les ser- 
pents sacres et les chiens participaient a ce rituel dans les sanctuaires africains, 
mais Fimportance de l’incubation dans le processus de guerison y est attestee par 
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Tertullien, lorsqu’il qualifie Esculape de “revelateur de remedes”, et confirmee 
par les vestiges archeologiques de l’Asclepieium de Lambese. Le vaste espace qui 
y a ete reserve a Vabaton temoigne de la valeur accordee, dans cette partie de 
P Afrique, a la consultation de la divinite par le reve ou par l’epiphanie. 

A Belalis maior , en Proconsulaire, C. Cornelius Afranius s’est adresse au Deo 
Aesculapio Repentino. Le sens “soudain”, “inopine”, “nouveau”, contenu dans 
repentinus evoque bien les apparitions “soudaines” d’Esculape. L’epigraphie 
africaine du culte a conserve de nombreuses autres traces d’une activite onirique 
et oraculaire, notamment dans l’utilisation de formules divinatoires telles que ex 
uisu, ex uiso capite, somnio monitus , ex imperio, iussn dei, ex responso. Attestee 
chez Ciceron, cette derniere formule apparait pour la premiere fois en Afrique, 
a Manliana (Khemis Miliana, Algerie), car les manifestations divines, celles de 
Saturne ou de Caelestis, pour rester en Afrique, etaient exprimees par iussu dei , 
ex uisu , somnio monitus , etc. Dans l’hommage rendu en 261 apr. J.-C. par un pretre 
d’Hercule a Bona Valetudo, c’est-a-dire Hygie, le responsum implique 
l’intervention d’Hercule au cours d’un veritable rituel de consultation oraculaire, 
distinct du somnium qui, lui, se refere a une vision onirique. La formule iussu, 
ex iussu , etc, quant a elle, se refere a un ordre donne par la divinite au cours d’un 
reve obtenu pendant l’incubation. Ainsi, a Carthage, c’est un temple qui a ete 
eleve, ex iussu domini Aesculapfii], sur une dedicace malheureusement 
fragmentaire, gravee sur un entablement en marbre. A Thurbubo Mains, sur 
l’ordre d’Esculape, iussu Domini Aesculapii, L. Numisius Vitalis a offert, au il e 
siecle, un podium, tout en gravant les conditions d’acces : abstinence pendant trois 
jours de femme, de viande de pore, de feves, de coiffeur et de bain public et 
interdiction de franchir les barrieres chausse. Ainsi ce fidele du dieu guerisseur 
non seulement mentionne la vision, mais il fournit egalement l’integralite du 
message cultuel que lui a transmis un Esculape qui apparait comme la synthese 
de traditions grecques et semitiques. C’est egalement a l’activite onirique, en 
relation cette fois avec l’Apollon de l’Asclepieium de Lambese, qu’appartiennent 
les formules monitu Apollinis et Apollini Salutifero iussu ipsius de deux autels 
offerts par le meme legat, le premier sur le “conseil” et le deuxieme sur l’“ordre” 
du premier dieu guerisseur du sanctuaire. Les expressions viso renouauit et voto 
vestit , enfin, revelent que les offrandes de Caeler a la chapelle de Maxida (Rades) 
ont ete effectuees a la suite d’une vision et d’un veeu. 

Cette nuit d’anxieuse esperance, puis de sommeil traverse par des reves 
surnaturels, etait, pour tout pelerin, le but meme de son pelerinage. Parce qu’elle 
sort de la terre, l’eau de source s’est chargee, en la traversant, des secrets du passe 
et de l’avenir. Source d’inspiration oraculaire, elle contribue a donner au malade, 
dans ses reves, la connaissance du moyen de guerir, ou meme directement la 
guerison. Les temoignages de Rufus et de Galien, medecins accomplis et fins 
observateurs, attestent la realite des reves et l’efficacite des traitements. C’est 
pourquoi, a cote des ablutions, qui semblent communes a tous les cultes, le bain 
preparatoire a 1’incubation, prealable a l’acces a Vabaton, constitue le premier type 
de bains utilise dans les sanctuaires d’Esculape. Son contact est necessaire avant 
l’incubation et, surtout, dans Vabaton meme, batiment le plus important apres 
la cella, dans un sanctuaire dedie au dieu guerisseur, espace ou elle circule non 
loin du dormeur. La surface remarquablement importante occupee par les 
amenagements balneaires traduit, dans le sanctuaire du dieu guerisseur a 
Lambese, comme ailleurs, l’intervention croissante du bain dans le rituel : 
ablutions prealables a la nuit sacree et moyen therapeutique post-consultation 
oraculaire. 

Le matin, les pretres-medecins interpretaient les songes, fixaient les regimes, 
prescrivaient les remedes. On ne sait pas si a Lambese et dans d’autres sanctuaires 
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africains, comme en Grece, les suppliants qui n’avaient pas obtenu le songe reve- 
lateur apres une nuit demeuraient plusieurs jours aupres du temple. Quoique, 
dans leur contexte, les guerisons d ’Asklepios et la foi des Anciens a son egard 
doivent etre admises, Interpretation moderne des succes du dieu-medecin est 
matiere a debat. Pour une explication rationnelle des guerisons miraculeuses, les 
Asklepieia etaient des sanatoria ou une reelle therapie medicale etait administree 
par des medecins et des pretres, les reves n’etant qu’un moyen d’augmenter la 
confiance des malades et d’impliquer par la meme leur volonte, facteur de 
guerison essentiel. Le probleme est que la participation de medecins dans le trai- 
tement medical dans les temples n’a pas ete prouvee, et que, dans beaucoup de 
cas, le traitement preconise par le dieu, le vrai medecin, etait contraire a toutes 
les theories medicales anciennes. Le charlatanisme et la tromperie des pelerins cre- 
dules ont aussi ete evoques, injustement car, le cas d’Alexander, le faux pro- 
phete, excepte, aucune accusation de fraude ne parait avoir ete proferee contre 
les Asklepieia. Mais alors, comment les pelerins ont-ils pu etre gueris ? Si l’on exclut 
^intervention divine et celle des pretres, il ne reste que les reves et les guerisons 
operees soit immediatement, soit apres un traitement ordonne dans les reves. 
Les Asklepieia auraient-ils dure des siecles si tous les traitements avaient echoue ? 

Hier et... aujourd’hui 

A son origine chtonienne, l’eau doit sa puissance prophetique : fille de la terre, 
Mere de toute chose, elle en garde le pouvoir et en connait les secrets, d’ou son 
importance dans la mantique et les cultes guerisseurs. Au Maghreb, les oracles 
sont effectivement souvent situes dans le voisinage des eaux, mais la source n’est 
pas la seule porte d’entree au monde souterrain. La grotte en est une autre. On 
y vient sollicker de songes ou des apparitions, au lieu d’attendre leur venue 
fortuite pendant le sommeil ; le fait de coucher sur la terre nue ou sur des peaux 
etendues par terre est juge comme la forme primitive de l’incubation, car la terre 
est la mere des songes. Les anciens pensaient en effet que la terre recele les germes 
mysterieux de la vie et les secrets de l’avenir, car la mort lui renvoie tous les etres, 
et les ombres des morts repartent instruites par leur sejour au monde souterrain 
de ce qui est et de ce qui sera. L’incubation a ete signalee au xv e siecle, car el-Bekri 
raconte que, dans le Rif, des individus appeles er reqqada (les dormeurs), apres 
etre restes plusieurs jours en lethargie, se reveillaient en faisant les plus eton- 
nantes propheties. La valeur revelatrice du songe n’est-elle pas attestee par Maho- 
met lui-meme, qui a declare qu’ Allah cesserait de communiquer avec les hommes 
par des prophetes mais qu’il continuerait ses revelations par la voie des songes ? 
Decrite chez les Touaregs au debut du xx c siecle, la pratique de l’incubation est 
toujours vivace au Maghreb sous l’appellation d ’istikhara. Formellement reprou- 
vee par l’orthodoxie musulmane, elle n’en continue pas moins a etre pratiquee par 
tous ceux qui cherchent des reponses a quelque question pressante, aupres de la 
plupart des sanctuaires qui offrent un abri convenable. La puissance occultee, 
apparaissant en songe, peut donner au malade l’indication du remede souverain, 
ou, par un simple effet de sa volonte, lui apporter la guerison immediate. Dans 
ce dernier cas, le songe n’est pas absolument necessaire, le sommeil dans le sanc- 
tuaire etant par lui-meme rempli de graces. H. Basset va meme jusqu’a poser 
comme principe que “presque toute grotte a oracles est en meme temps une 
grotte guerisseuse”. Voici quelques sanctuaires : 

Imi n’Taqandout (Maroc) 

Au fond de cette grotte, une natte sert a la pratique de V istikhara. Les fous 
et les nevroses qu’on y amene y couchent trois nuits consecutives : durant leur 
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sommeil, la puissance oraculaire leur apparait et repond a leur requete par des 
indications claires le plus souvent, quelquefois par Fintermediaire du moqqadem 
(le prepose au sanctuaire). Dans cette grotte, comme dans d’autres de meme 
nature, les genies adressent souvent leurs clients a quelque saint guerisseur 
musulman, sous la pression des representants de l’orthodoxie musulmane dont 
l’objectif constant est de parvenir a la disparition des vieux cultes ; ils n’y 
reussissent pas toujours. H. Basset constatait qu’a n’Taqandout meme, si une 
grande partie des patients interroge directement l’oracle, se conforme a ses 
prescriptions et va chercher sa guerison chez l’autre guerisseur qu’il lui indique, 
beaucoup viennent pratiquer l’incubation dans la grotte meme : d’innombrables 
kerkours y sont eleves, de multiples chiffons decorent les anfractuosites, qui 
attestent des rites d’expulsion du mal effectues sur place. « ... les Berberes ne 
connaissent pas les ex-voto therapeutiques figures, bras, jambes, tetes, etc., que 
Ton trouve en si grand nombre dans les sanctuaires guerisseurs de Fantiquite et 
du christianisme, et meme dans certaines grottes guerisseuses des pays voisins ». 
Cette constatation etonnee d’H. Basset rejoint, d’une fag on tres significative, 
celle que nous avons faite a propos de l’absence d 'ex-voto medicaux dans les 
sanctuaires africains d’Esculape. 

La caverne du Goundafi (Maroc) 

Dans cette vallee de l’oued Nefis brulee par les fievres, le genie est officiellement 
guerisseur et aucun saint musulman n’y a sa part. A F entree de la grotte se 
trouvent un bassin naturel rempli d’eau verte qui sort des profondeurs et dont 
le trop-plein s’ecoule par un canal, ainsi qu’un arbre de Fespece appelee iqqi. 
Ceux qui, les fievreux en particulier, ont quelque chose a solliciter de Sidi 
Chemharoudj, Fun des sultans des djnoun*, viennent passer trois nuits 
consecutives. 

Moulay Yacoub (Maroc) 

Sur les substructions de Fetablissement thermal d ’Aquae Dacicae, des bains 
offrent, aujourd’hui encore, a la population des environs ses eaux sulfureuses 
chaudes. Non loin de la, sur un piton qui domine un vallon ou coule l’oued el 
Hamma, veille Moulay Yacoub, sultan de Beni Merin ou roi des djoun, maitre 
de ceux qui font bouillir ces eaux sulfureuses qui guerissent la syphilis. La, entre 
dans murs eboules et envahis par la vegetation, un petit bassin recouvert par le 
feuillage d’un figuier sacre accueille les femmes qui viennent y laver leur cheve- 
lure et accrocher une multitude de nouets aux branches de l’arbre. Non loin, trois 
trous, profondement creuses dans un mur noirci par la fumee des bougies, abri- 
tent les adeptes de Fincubation qui y passent une ou plusieurs nuits afin d’ob- 
tenir la guerison. 

La Tebiat dans la Mitidja (Algerie) 

Dans les environs de Blida, Medea, Cherchel, en Algerie, les femmes trouvent 
parfois, en preparant la galette, un grain de ble qui a echappe a la meule, le 
habbet n’dja (grain du salut) ; il sera mis de cote pour la tebiat ou incubation. Apres 
une formule incantatoire, la consultante enferme le grain dans une etoffe qu’elle 
noue autour de sa tete et va dormir ; tant qu’elle n’aura pas eu sa vision, elle 
recommencera autant de nuits que necessaire. La pratique incubatoire est ega- 
lement presente dans les sanctuaires des marabouts de la region, aupres desquels 
est toujours amenagee une “chambre d’hotes”. Ces differentes consultations 
sont suivies d’offrandes deguisees en aumones aux pauvres. 



3718 / Incubation 
Dans le Hoggar 

En targui, le mot edebni designe a la fois la sepulture prehistorique et la 
divination par les tombeaux. A El Asnam, pres de Ghadames, les femmes 
touaregues vont consulter leurs morts : habillees richement, elles se couchent sur 
les tombes et le zabbar (ogre) leur apparait sous la forme d’un geant qui leur 
donne la reponse sollicitee. Le meme ceremonie est attestee dans l’Ai'r, mais de 
nuit. Chez les Touaregs Azger, les femmes vont se coucher au milieu du jour dans 
une de ces enceintes de pierres funeraires afin d’y obtenir des visions, d’y recevoir 
des esprits, des nouvelles de l’absent. E. Doutte signale que la pratique est ici pure 
de toute influence islamique, alors qu’elle se rencontre couramment en Afrique 
du Nord sous sa forme islamisee : aller coucher dans le sanctuaire d’un marabout 
pour y avoir un songe. Dans Fimpossibilite de la supprimer, l’orthodoxie ne la 
consacre pas pour autant, car il n’est nulle part question dans le Coran ou dans 
les hadith de l’incubation. 

Sanctuaires incubatoires dans le djebel Nefousa (Libye) 

Nous devons a Brahim Ou Slimane Chemmakhi une liste en berbere, 
probablement redigee au xvi e siecle, de divers lieux saints du djebel Nefousa. 
C’est un guide pour les pelerins qui desirent visiter les oratoires, les sanctuaires, 
les mosquees et autres lieux consacres a un saint, parmi lesquels les grottes de 
Tinaloutin, de Tanut n’Isli, de Tukit, d’Abu Khalil, objets de cultes locaux, ont 
probablement connu une pratique incubatoire. 

Incubation et psychosomatique moderne 

Comment de simples reves pouvaient suffire parfois a guerir des malades ? Escu- 
lape demandait a son patient d’esperer, d’avoir confiance en lui, de l’aider a 
combattre la maladie. Selon Hippocrate lui-meme, l’art medical depend de trois fac- 
teurs : la maladie, le malade, le medecin, le malade devant cooperer avec le mede- 
cin pour vaincre la maladie. La confiance du patient entre ainsi en ligne de compte 
aussi bien dans la medecine des hommes que dans celle de dieux, a cette seule dif- 
ference que les guerisons d’Esculape depassaient les esperances des hommes. Si dans 
des cas de troubles nerveux, l’exaltation spiriluelle, un regain de confiance en soi, 
la foi dans les miracles, pouvaient susciter une guerison rapide, quelle a ete la realite 
des guerisons miraculeuses de maux plus serieux, impossibles a traiter de cette 
maniere ? En fait, il arrive frequemment aujourd’hui encore, lorsque tout ce qui est 
humainement possible a ete tente dans un cas desespere, que le medecin admette 
que “seul un miracle pourrait sauver le patient”. Et le miracle se produit quelque- 
fois ! On fattribue aujourd’hui a Mere-Nature; dans l’Antiquite, on l’attribuait a la 
divinite. Meme si les patients du divin medecin ne faisaient que rever, meme si leur 
guerison n’etait que la rationalisation de leurs visions, il n’est point etonnant que les 
Asclepieia aient pu revendiquer autant de reelles guerisons. Si le controle direct sur 
les reves est quasi impossible, il apparait que les rites preparatoires a l’incubation, 
dont l’effet d’intense suggestion a ete reconnu, aient ete adaptes pour agir sur la nais- 
sance des reves et leur direction. Les images qui apparaissent ainsi dans le demi- 
sommeil, au moment de l’endormissement ou dans une phase de reveil, sont assi- 
milees par les psychologies a des hallucinations hypnagogiques et hypnopompiques 
plutot qu’a des reves proprement dits. La confiance et l’espoir qui renaissent au reveil 
d’une seance de consultation, en agissant sur le tonus mental et sur le tonus soma- 
tique, permettaient a l’organisme de mieux se defendre. Ce sont la les fondements 
memes de la psychosomatique moderne. 


N. Benseddik 
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Tumulus a chapelle de Djorf Torba. Les x indiquent F emplacement des steles contre le 
mur du fond, (d’apres M. Lihoreau) 


Architecture funeraire et pratique de l’incubation 

Nombreux sont les monuments funeraires qui presentent des amenagements 
architecturaux destines au culte des morts et dont certains paraissent avoir une 
specialisation oraculaire. 

Les textes concemant l’incubation, qu’ils appartiennent a FAntiquite (Herodote, 
IV, 172; Pomponius Mela, I, 46; le pseudo Aristote, IV, 9, 1) ou qu’ils soient 
extraits de recits de voyages (parmi les explorateurs du Sahara, citons H. Duvey- 
rier, p. 415; Ch. De Foucauld, Dictionnaire abrege, article abdeni ; E. Feraud, 
1 902, p. 66) precisent tous que les consultants, surtout des femmes, se couchent 
sur la tombe pour obtenir du ou des defunts une reponse a la question qui les 
preoccupe. 

Le sommet de certains types de tumulus dits a plate-forme parait convenir a 
cette consultation. La dalle de couverture de certains dolmens se prete aussi 
facilement a cette pratique. 

Mais il existe aussi des amenagements plus precis qui confirment la destination 
oraculaire du monument. Souvent, dans le Sahara central, de fines antennes ou 
des bras moins greles s’echappent du tumulus, determinant une sorte d’aire 
sacree en avant de Fentree ; or c’est une disposition identique qui apparait sur 
les plans des “Tombes de geants” en Sardaigne qui convenaient a Fincubation 
decrite par le pseudo Aristote. 
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Djorf Torba, les steles en place au moment de leur decouverte. (Photo M. Lihoreau) 


Les monuments a chapelle* qui sont repandus dans une vaste zone 
presaharienne depuis la Mauritanie, au sud-ouest, jusqu’aux Nemencha au 
nord-est. Bien que differents dans le detail, ces monuments, qui sont des bazinas 
de plan circulaire ou rectangulaire, possedent une “chapelle”* qui penetre dans la 
masse du tumulus. Cette chapelle donne naissance a une serie de diverticules qui 
sont autant de logettes que les consultants peuvent occuper. La presence de cou- 
loirs et de chambres multiples (Djedars C et F*), la reconnaissance de veritables 
deambulatoires dans le monument de Tin Flinan a Abalessa (Ahaggar) et plu- 
sieurs mausolees du Tell (Medracen, Blad el Guitoun, Tombeau de la Chretienne, 



Tumulus a deambulatoire, au voisinage du Medracen 
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Plan du Djedar de Ternaten (Djedar F), a double deambulatoire (d’apres S. Gsell) 


Djedar, bazina de Meimel) rendent plus comprehensibles les structures et les 
fonctions de ces monuments. Les chapelles et autres annexes cultuelles sont 
congues comme des chambres qui permettent aux consultants de s’approcher du 
corps du defunt sans le deranger et de recevoir Foracle par la voie du sommeil. 

Deux sites de monuments a chapelle ont retenu notre attention : ce sont El 
Mrei'ti en Mauritanie centrale, et Djorf Torba dans la Hammada du Guir aux 
confins de l’Algerie et du Maroc. Ceux de Djorf Torba presentaient, au pied des 
murs de la chapelle, une serie de steles peintes ou gravees d’une tres grande surete 
de main. Les plus belles represented des poulains qui sont les animaux le plus 
souvent figures. Viennent ensuite des bovins, des oryx, des gazelles dama et un 
fauve, vraisemblablement une panthere. L’homme intervient, soit comme 
guerrier tenant son cheval, soit dans une scene de traite, soit enfin dans une 
disposition frontale qui rassemble parents et enfants, deux de secs personnages 
brandissent une croix processionnelle de petites dimensions. 

Le monument d’El Mreiti, en Mauritanie, dont la chapelle est tres vaste et occupe 
50 % de la surface, renfermait une centaine de plaquettes calcaires omees, pour la 
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plupart, de motifs geometriques. Le cheval est le seul animal represente. L’ absence 
du chameau est une precieuse indication chronologique, de meme que l’usage de 
caracteres libyques tant a Djorf Torba, sur les steles, qu’a Fedj el-Koucha parmi les 
grafiti traces sur les murs de la chapelle. 

D’autres grands monuments possedent eux aussi des amenagements et des 
annexes qui peuvent avoir contribue a la pratique de l’incubation : meritent de 
retenir l’attention la “tombe sanctuaire” de Germa* dont l’antichambre delimitee 
par un mur en briques crues renfermait une auge destinee sous doute aux 
libations. II devait en etre de meme au Djedar A qui possede, en avant de la fayade 
est, un edicule qui a pu jouer le meme role que les chapelles. 

Les grands monuments megalithiques de Tunisie centrale, comme les dolmens 
a portique du type Mactar ou les grands ensembles du type Elies, semblent 
avoir ete cony us pour assurer la pratique de l’incubation. Les deambulatoires 
reconnaissables dans plusieurs grands monuments funeraires (Tombeau de la 
Chretienne, tumulus voisin du Medracen, mausolee de Blad el Guitoun, bazina 
de Meimel et le Djedar F) devaient etre parcourus avant que le consultant ne 
s’abandonne au sommeil oraculaire. 

II est vraisemblable, en effet, que l’incubation etait precedee de quelques 
pratiques rituelles qui permettaient d’invoquer le mort et “de le faire monter” 
agissant comme la sorciere d’En Dor qui invoqua Samuel a la demande du roi 
Saul (I Samuel, 28, 7 a 25). 


G. Camps 


154 INDICATEUR DE THEME (syntaxe) 

L’indicateur de theme est un concept propose par Galand (1964). II refere au 
constituant nominal a l’etat libre place en tete d’enonce, comme par exemple 
tamettut{-nni) dans l’enonce : 

(1) tamettut-nni, tura-d tabratt 

“La femme (en question) a ecrit une lettre” 

L’etat libre est Fun des deux etats que le nom peut avoir en berbere, le deuxieme 
etant l’etat d’annexion (C/. “Annexion”, EB, V). 

La virgule indique une rupture intonative entre le constituant en tete d’enonce 
et la predication (C/. Intonation*). Le constituant en tete d’enonce est ainsi deta- 
che du predicat. Son role dans la predication est, dans cet exemple, signale par 
un pronom afflxe que les berberisants appellent “indice de personne”* (ici le t). 

Ces traits - la separation par une rupture intonative, la reprise (eventuelle ; Cf. 
infra ) par un pronom affixe - correspondent aux traits definitoires des 
constructions dites disloquees. Les enonces a indicateur de theme du berbere ont 
ete rapproches des enonces disloques en franyais parle notamment par Leguil 
(1992). 

L’indicateur de theme est nettement distingue du “complement explicatif” 
{Cf. “Fonctions syntaxiques”, EB, XIX), le constituant qui, a l’etat d’annexion, 
suit le verbe conjugue, comme par exemple tmettut dans l’enonce suivant (2) : 

(2) tura-d tmettut -nni tabratt 

“elle a ecrit la femme (en question) une lettre” 

Le complement explicatif correspond a ce qui etait traditionnellement consi- 
der^ comme le sujet grammatical du berbere. 
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Selon la these classique d’ Andre Basset (1950), ce constituant nominal ante- 
pose devait etre analyse non pas comme sujet proprement dit, mais comme V an- 
ticipation da sujet (ou, dans d’autres cas, comme l’anticipation de regime, etc. ; 
Cf. ci-dessous). Les travaux de Basset montrent deja la difficulte d’analyser le 
berbere en termes grammaticaux traditionnels. 

Aujourd’hui, le terme “indicateur de theme” n’a pas de concurrent et il est 
adopte par quasiment tous les berberisants. 

Etant donne que l’indicateur de theme est toujours a l’etat libre et que c’est l’etat 
qui permet de distinguer le complement explicatif du complement d’objet en 
position post-verbal (dans Fenonce canonique, le complement explicatif est 
distingue du complement d’objet par l’etat d’annexion, le complement d’objet 
etant toujours a l’etat libre, Cf exemple 2), il ne peut, au niveau formel, etre 
associe ni a Fun ni a l’autre. Autrement dit, sa forme a elle seule ne permet pas 
de dire s’il se refere a l’agent ou au patient (ou a un autre role semantique) de 
Fenonce qui suit. Dans Fenonce (3) : 

(3) tamettut, ur tessi ara asteefu 

“La femme n’a pas de repos” (Picard p. 136, 1. 1) 

L’indicateur de theme ( tamettut ) correspond au complement explicatif de 
Fenonce canonique ou, au niveau semantique, a l’agent, mais il n’y a rien dans 
sa forme qui permette de l’associer a ce role semantique ; en fait, sa forme ame- 
nerait plutot a penser qu’il s’agit d’un patient (ou d’un complement d’objet). 

Dans l’exemple (4), l’indicateur de theme correspond (semantiquement) au 
patient : 

Tafunast-ag(i) ur tt-yesei xhedd (Picard p. 200, 1. 20) 

“Cette vache, personne n’en possede de pareille” 

Mais sa forme ne change pas. L’indicateur de theme de cet exemple n’est dif- 
ferencie par aucun signe formel (ni morphologique ni phonologique) du consti- 
tuant thematise de l’exemple (3). 

Dans l’exemple (4), le fait que le complement explicatif (l’indefini hedd) est 
explicite facilite Interpretation de l’indicateur de theme - qui peut pas avoir la 
meme fonction semantique que celui-ci. Dans l’exemple (3), c’est le complement 
d’objet {asteefu) qui est explicite et qui guide interpretation. 

C’est cette neutralisation de Fopposition qui permet a Galand (1964) de poser 
la fonction syntaxique d’indicateur de theme et d’abandonner la notion 
d’anticipation d’ Andre Basset, differenciee selon differentes fonctions : 

« La fonction de F element initial [...] est la meme dans tous [les cas] et cette 
unite ne doit pas etre masquee par des appellations multiples comme 
“anticipation de sujet” et “anticipation de regime”, au demeurant trop precises : 
ni la place ni la forme [...] ne laissent prevoir la fonction du morpheme qui 
reprendra ce nom... » (p. 41). 

Cette capacite d’englober differents roles semantiques distingue Findicateur de 
theme du complement explicatif. Le role de complement explicatif se definit par 
rapport au predicat, tandis que le role d’indicateur de theme se definit par 
rapport a Fenonce entier. Il represente “ce dont on parle”, ce dont il est question 
dans cet enonce. 

Selon Galand (1964 : 42), la fonction du constituant en tete d’enonce “consiste 
a designer “le sujet” au sens vulgaire du terme, c’est-a-dire ce dont va parler”. 
S’il utilise plutot le terme “indicateur de theme” c’est “pour eviter toute confusion 
avec “le sujet” des linguistes”. Pour lui, “l’inconvenient” du terme “indicateur 
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de theme” est d’inclure une definition semantique, ce qui est pourtant « peu 
dangereux si Ton ne perd pas de vue les criteres formels de la fonction qu’il 
designe » ( ibidem ) . 

Chez Galand, on perpoit la reticence - typique des linguistes de l’epoque - vis- 
a-vis de la semantique, ce qui peut, au moins pour une part, expliquer pourquoi, 
malgre les observations parfois tres fines presumant en fait l’implication des 
facteurs pragmatiques, Galand s’en tient au niveau purement formel. 

Certains auteurs (Bentolila 1981) parlent d’“indicateur de theme absolu” dans 
le cas, frequent, ou le nominal antepose au verbe n’est pas repris par un pronom 
affixe : 

Aft is, ur Gin dzmiem (p. 259) 

Aftis, vous ne vous etes jamais rencontres (toi et lui) 

Cette configuration confirme bien que Findicateur de theme ne peut etre syn- 
taxiquement confondu avec/assimile a la fonction nominale primaire corres- 
pondante et que seuls les indices semantico-pragmatiques permettent un deco- 
dage correct de l’enonce, comme le montre aussi cette paire d’enonces kabyles : 

(6a) aksnm, cciy-t = viande, j’ai mange-la = “La viande, je l’ai mangee” 
(6b) aksum, cciy - viande, j’ai mange = “De la viande, j’en ai mange” 

La presence d’un pronom affixe de reprise n’est done pas essentielle a l’exis- 
tence de la fonction indicateur de theme. 

L’ analyse des enonces a indicateur de theme beneficierait certainement d’une 
approche qui parte du discours - des differents contextes du discours dans les- 
quels un enonce peut etre utilise. Ce type d’analyse permettrait en premier lieu 
d’expliciter les fonctions de l’enonce a indicateur de theme dans le discours, et 
de le differencier fonctionnellement des enonces canoniques ; en second lieu, de 
definir avec plus de precision la fonction “indicateur de theme”. II a ete montre 
par rapport aux constructions disloquees dans d’autres langues, en particulier 
en franpais parle (C/ Lambrecht 1981), qu’une demarche partant des unites 
minimales n’est pas suffisante, et qu’elle doit etre completee par une demarche 
inverse - une demarche allant du haut (du discours) vers le bas (i.e. vers les uni- 
tes minimales). Ce type d’analyse permettrait d’expliquer en quoi Findicateur de 
theme est un theme et non pas un sujet par exemple, pourquoi un enonce ber- 
bere se definit-il mieux en termes de “theme” (ou d’“indicateur de theme”) et 
de “complement explicatif” qu’en termes de categories grammaticales 
traditionnelles. 
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I 55 INDICES DE PERSONNES 

Les indices de personnes constituent un paradigme de morphemes 
grammaticaux conjoints, obligatoirement associes a tout verbe, dont ils sont Pun 
des principaux traits definitoires au plan de la combinatoire : a une exception pres 
(les formes participiales), tout verbe est necessairement accompagne d’un indice 
de personne et celui-ci ne peut apparaitre qu’en combinaison avec un theme 
verbal, avec lequel il constitue le predicat verbal (cf Chaker 1 984, chap. 7 et 8) . 

Les berberisants, dans leur grande majorite et a la suite de Galand (1964, 
1969, 1975), parlent d’“indices de personnes” et non de pronoms sujets, dans 
la mesure ou ces marques personnelles du verbe ne commutent jamais avec un 
lexeme nominal : l’indice de personne de la 3 C personne est toujours present, 
meme si Penonce comporte une explicitation lexicale de cette marque : 
y-mmut wemaar = il-est mort (le) vieux = le vieillard est mort 

L’indice de personne ne repond done pas a la definition syntaxique habituelle 
du pronom (substitut grammatical d’un lexeme nominal) . 

Du point de l’analyse morphematique stricte, l’indice de personne est en realite 
un complexe de morphemes qui peut comporter jusqu’a trois unites plus ou 
moins amalgamees : la personne : l 4re (je) ; 2 C (tu) ou 3 C (il) ; le genre 
(masculin/feminin) et le nombre (singulier/pluriel) . Comme on peut facilement 
le constater a Pexamen de la serie ci-dessous, ces elements constitutifs sont, 
pour plusieurs des personnes, immediatement identifiables et segmentables : 


Kabvle : Simmlier 



Pluriel 



1. 

— 

—7 

1. 

n — 

— 

2. 

t — 

— d 

2. masc. 

t — 

— m 

3. masc. 

y — 

— 

2. masc. 

t — 

— mt 

3. fern. 

t — 

— 

3. masc. 

— 

— n 




3. fern. 

— 

— nt 
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Vous (masc.) : 

t m 

< t - 2 e pers. ; -m = plur. 

Vous (fern.) : 

t m-t 

< t = 2 e pers. ; -m = plur. ; —t = fern. 

Ils : 

n 

< -n = 3 e pers + plur 

Elies : 

n-t 

< -n — 3 e pers + plur. ; —t - fern. 


Ce paradigme des indices de personnes presente une remarquable stabilite a 
travers F ensemble du domaine berbere : les variations formelles en sont legeres 
et s’expliquent generalement comme de simples evolutions phonetiques locales 
secondaires : 

- Phenomenes d’assourdissement : /y/ > [x] (Maroc central) (l 4re pers. sing.) 

- Evolution vers la pharyngale sourde : /y/ > [h] (domaine chleuh) ou sonore : 
lyl > [ £ ] (Ghadames) ; 

- Vocalisation pour le suffixe velaire de l 4re personne : /y/ > [e] (touareg 
meridional) ; 

- Syllabation divergente entre le touareg et le berbere nord, induite par le 
poids phonetique et le statut du schwa en touareg : /-met, -net/ en touareg et a 
Ghadames au lieu de /-mt, -nt/ en berbere Nord ; 

- Phenonemes dissimilations micro-locaux : /nt/ > [tt] etc. 

Le seul vrai cas d’incertitude sur la forme primitive de la marque est celui du 
suffixe de 2 e personne du singulier (tu) : la tres grande majorite des dialectes 
actuels ont pour cette personne un morpheme discontinu avec deux dentales 

non-emphatiques ; par exemple : t 1 (chleuh) ou t d (touareg Ahaggar), 

alors que le kabyle a tres clairement un suffixe emphatique : t d/t. Une 

occurrence relevee dans les manuscrits almohades publies par Levi-Provenpal 
(1928, p. 54) semble montrer qu’au xii e siecle, des parlers chleuhs avaient un 
suffixe dental emphatique : 

Manamk a das tannit,... = comment lui as-tu dit... 

Par ailleurs, la realisation tres particuliere a certains parlers touaregs 

meridionaux qui presentent une velaire /y/ ( t y), phoneme qui peut 

structuralement etre considere comme une emphatique, est peut-etre une 
confirmation de la presence, a date ancienne, de ce trait de pharyngalisation sur 
le second element du morpheme. 

Les indices personnels berberes et le chamito-semitique 

Le verbe berbere est done, comme dans tout le chamito-semitique, 
obligatoirement accompagne d’un indice de personne conjoint. Cette donnee, 
a elle seule, ne suffit evidemment pas a etablir une parente puisqu’on retrouve 
des faits semblables dans une infinite d’autres langues, a commencer par le latin 
et les langues indo-europeenne anciennes. En revanche, la ressemblance des 
signifiants de ces marques personnelles est beaucoup plus significative. Sans 
qu’il y ait identite complete, les recoupements avec le semitique sont tres larges : 
5 sur 7 des formes fondamentales sont identiques : 



Berbere 


Semitique (prefixes) 

Sing. 

1. 

— 

7 

( 


2. 

t — 

— d/d 

t 


3. masc. 

J'— 

— 

y 


fern. 

t — 

— 

t 

Plur. 

1. 

n — 

— 

n 


2. 

t — 

— m 

t — 


3. 

— 

— n 

.y 
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Si Ton ne considere que les formes du singulier qui sont a l’evidence (en 
berbere comme dans l’ensemble chamito-semitique) a la base du paradigme, la 
convergence est encore plus flagrante : 3 formes sur 4 sont identiques. David 
Cohen a souvent insiste sur le fait que l’identite croisee, hautement specifique, 
que constitute les morphemes de la 2° personne et de la 3 e du feminin peut etre 
consideree comme un indice decisif de la parente des systemes. La divergence 
sur la l trc personne du singulier provient sans doute d’une refection berbere 
consecutive a la disparition des articulations laryngales dans cette langue ; cette 
l ere personne a velaire pourrait bien etre le correspondant du suffixe personnel 
palato-velaire -k atteste pour la l 6rc personne dans les langues semitiques 
occidentales-sud (sud-arabique et ethiopien). La forme que presente l’affixe 
personnel du nom (“possessif”) de l 4rc personne en mozabite (~ik w , -k w ; Cf. Del- 
heure 1 986, p. 42) pourrait d’ailleurs en etre la trace directe en berbere. Apres 
la disparition des articulations posterieures, le berbere a du puiser dans le para- 
digme des indices personnels de la conjugaison a suffixes. 

Car parallelement a la conjugaison personnelle par prefixes caracterisant le 
theme verbal “processif” (le futur “inaccompli” du semitique), le chamito- 
semitique a du posseder pour le theme de statif-duratif (a l’origine de 
l’“accompli”) une conjugaison a indices personnels suffixes. Ce statif semble 
avoir ete un theme nominal, combine a un morpheme personnel suffixe 
(D. Cohen 1968 p. 1308). Cette distinction entre indices personnels prefixes et 
suffixes reste bien representee en semitique (prefixes a l’inaccompli, suffixes a 
l’accompli). 

Ce second versant de la conjugaison personnelle ne se retrouve pas tel quel en 
berbere, mais on y releve pourtant des faits qui ne sont pas sans analogie et 
pourraient etre la trace de cette ancienne situation. Le berbere connait une 
conjugaison personnelle a suffixes pour les verbes d’etat (qualites stables) au 
theme de preterit (= “accompli”). Et, convergence encore plus troublante, cette 
sous-categorie semantique de verbes forme son preterit sur un theme qui peut 
etre lui aussi nominal : on le rencontre notamment dans l’adjectif et dans certains 
autres themes nominaux plus rares (ancien nom d’agent...). Ainsi : “etre rouge” : 
aoriste = izwiy, preterit = zegg°ay ; adj. = a-zegg°ay 

Sans nous aventurer a prendre position en un domaine dont, comme le disait 
D. Cohen (1972 p. 48), « on connait la redoutable complexity [...] qui a conduit 
a proposer des theories fort diverses », il est permis de constater que les donnees 
berberes evoquent etrangement les formes les plus anciennement connues du 
semitique (Akkad) et celles que Ton a proposees pour le chamito-semitique 
(D. Cohen, 1968). 

Certes, les conditions et les formes actuelles de cette conjugaison par suffixes 
sont differentes de celles que Ton reconnait pour le (chamito) -semitique; en 
berbere, elle ne concerne qu’une classe restreinte de verbes, alors qu’elle est 
generate en semitique. Les signifiants des indices personnels suffixes berberes 
sont tres specifiques. Seules deux formes de la serie pourraient etre les 
correspondants de marques suffixees du semitique : 

l 4re pers. sing. berb. : -y sem. : -k 

2 e pers. sing. berb. : -d/d sem. : -t 

Mais il est neanmoins probable que la convergence n’est pas fortuite. Cette 
conjugaison tres particuliere des verbes d’etat - qui n’est actuellement bien 
representee qu’en kabyle - a ete repandue dans tout le berbere a un stade 
anterieur : meme les dialectes (Maroc) qui Font completement perdue Font 
connue il y a moins de dix siecles ( Cf. Chaker 1995, chap. 11). De plus, de 
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nombreux indices prouvent qu’elle concernait un nombre bien plus important 
de verbes que maintenant. On peut done legitimement admettre que la situation 
berbere est un reflet, sans doute remodele sur le plan des signifiants, ou un 
developpement parallele, de l’etat ancien chamito-semitique opposant deux 
conjugaisons personnelles : serie a prefixes pour l’aoriste (= “inaccompli”) et 
serie a suffixes au preterit (= “accompli”). L’evolution de la langue ayant mene 
par la suite a la constitution d’un systeme mixte (prefixes-suffixes) unifie et au 
maintien residuel des suffixes pour le preterit d’une categorie semantique limitee, 
celle des verbes d’etat. 

On comprend en tout etat de cause pourquoi les indices personnels du verbe 
ont ete, des le xix e siecle, 1’un des elements les plus probants qui ont servi a la 
demonstration de l’apparentement chamito-semitique du berbere : les 
ressemblances de formes et de fonctionnement global, notamment avec le semi- 
tique, y sont massives et immediates. 
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I 56 INDIGO 

Indigo, segni en tamahaq, est un mot d’origine haoussa d’apres Ch. de Foucauld 
( Dictionnaire Touareg-Frangais, t. IV, p. 1810). C’est. une matiere colorante bleu 
fonce extraite des tiges et des feuilles de 1’indigotier. Cette plante se presente sous 
plusieurs aspects, soit sous forme herbacee, soit en arbrisseau ne depassant pas 
la hauteur de 1,50 m. L’indigotier est une legumineuse papillionacee a feuilles 
pennees dont les fleurs d’un rouge vif sont en grappes ou en epis. Les fruits sont 
des gousses allongees et cloisonnees interieurement entre les graines. On connait 
quelque 300 especes d’indigotiers regroupees dans la zone intertropicale ; 
quelques-uns poussent dans les regions mediterraneennes. 

Sur le plan commercial, la production d’indigo est classee d’apres l’origine 
geographique. C’est ainsi que sera distingue l’indigo d’Asie aux nombreuses varie- 
tes qui sont le plus recherchees et qui rappellent que 1’indigo doit son nom a l’lnde. 
Les grandes zones de production sont le Bengale et la cote de Coromandel. Les 
autres varietes asiatiques sont aussi celebres, celles de Java comme celles de Chine. 
L’ ensemble de cette production est d’origine agricole ; il en est de meme de l’in- 
digo americain, principalement I’Indigofera tinctoria au Guatemala. Aujourd’hui 
l’Afrique ne produit que de faibles quantites d’indigo alors que ce colorant n’est 
nulle part aussi prise et utilise que dans l’ethnie touaregue. 

Originaire de l’lnde, l’indigo se repandit vers l’Ouest, gagnant le Yemen et 
l’Egypte, peut-etre des les temps pharaoniques, surement a l’epoque greco- 
romaine ; les geographes arabes du Moyen Age temoignent de la progression de 
sa culture jusque dans l’ouest du Continent. A ce mouvement continental 
controle par les Arabes fait face une voie maritime, tenue par les Portugais qui 
repandent la culture de l’indigo le long du littoral atlantique et dans l’archipel des 
lies du cap Vert. Des le xvi c siecle, l’indigo est cultive en Amerique centrale et 
son usage se repand dans l’Europe ; aujourd’hui il souffre de la concurrence des 
colorants chimiques, mais tant que les Touaregs resteront fideles au port du 
voile, son avenir semble assure. 

Associe au voile* de tete que portent tous les Touaregs et d’autres Sahariens 
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^ J 


non berberes, tels les Kounta 

de l’Adrar des Ifoghas, les ^7 ik 

Touaj du Tamesna, les Bera- « 

bich de l’Azawad, l’usage de J A 

l’indigo est un phenomene 11 I 

culturel aux origines myste- jp 

rieuses. La tagoiilmoust est la Af ^ |s 1 

piece de coton avec laquelle le ! 5® 

Targui entoure sa tete et cache <S f&, 1.0 

sa bouche. L’etoffe la plus 0 I0\^ > 

employee et la plus recher- 11 A) 

chee est Yalechcho qui est une *1 • — 7v [i 

fine cotonnade impregnee 0! 

d’indigo qui laisse sa trace sur 

la peau. La tagoiilmoust est // 

longue de 1,50 m a 4 m. Sa ^ ,-JvJj 

largeur est plus constante, elle fiW 04L 

est faite de bandelettes de 5 a (Yj ]Yf! 

6 cm de large cousues bord a /> 

bord. Ces cotonnades pro- \0 _ I 

viennent toutes de la region \\ yfjjg; /!, 

de Kano (Nigeria), qui exerce 5) //^ 

le monopole sur le commerce jj 'w/ 

saharien de l’indigo. ^jj // 

Les geographes arabes 

savaient que les “voiles” du Ha jji , 

Sahara occidental apparte- Ow T\|v 

naient au groupe sanhadja et 
que ces Sahariens avaient 

construit l’empire almoravide 0 

qui etait aussi celui des almo- q ) j* 7 

laththimoun (les porteurs de P 

litham). Nous ne pouvons T , .... . „ „ 

affirmer que ce voile de tete Indlgofem tinctona (d apres E ° zenda) 

etait teint a l’indigo, comme 

celui des Touaregs. 

L’archeologie a heureusement apporte quelques documents qu’il serait difficile 
de rejeter. Au cours de ses recherches sur les sepultures anciennes de l’Air, F. Paris 
decouvrit dans un tumulus d’lwelen* les restes d’une femme qui avait ete revetue 
d’une tunique de laine de trois couleurs, bleu, rouge et vert. L’usage de l’indigo en 
vue d’obtenir la coloration bleue est tout a fait vraisemblable. La sepulture d’lwe- 
len a pu etre datee, par le C 14, de 116 ans, ce qui, apres correction, correspond 
a une periode comprise entre 680 et 880 apres j.-C. 




Indigqfera tinctoria (d’apres P. Ozenda) 
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Touareg de Gourma. 
La taguemoust a ete 
teinte a l’indigo. 

(Photo H. Claudot- 
Hawad) 



Pitot A., “Contribution a l’etude de la flore”. Contribution a I’etude de I’Air, IFAN, 
1959, p. 31-81. 

El Briga 


I 57 INGIROZOGLEZIM 

Dieux connus par une inscription de Vanisnesi, dont le nom semble avoir ete 
conserve dans celui du douar Hassnaoua. Cette localite est situee au nord de 
Bordj bou-Arreridj. L’inscription (C.I.L., VIII, 20627) se lit ainsi : 
NVNDINA 
ANNV QVOD 
PRAECEPIT 
IOVIS ET IV 

BA ET GENIVS VANISNESI 

QVOD PRAECEPE 

RVNT DII INGIROZOGLEZIM 
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Cette inscription place sous l’autorite de differentes divinites la tenue d’une 
foire annuelle a Vanisnesi. Ces divinites sont Jupiter, Juba, le genie du lieu et les 
mysterieux Ingirozoglezim. Si Invocation de Jupiter (Jovis) et du genie de Vanis- 
nesi ne pose pas de probleme particulier, celle de Juba surprend s’il s’agit du roi 
de Mauretanie dont nous savons qu’il a ete divinite (Minucius Felix, Octavianus, 
XXII), mais la frequence de ce nom sous la forme anthroponymique ou 
toponymique nous incite a penser qu’il s’agit d’une divinite africaine dont le roi 
portait le nom. On sait que souverains et chefs de tribu, voire de simples 
particuliers, avaient des noms theophores. Quant aux dieux Ingirozoglezim, la 
desinence en “im” parait bien etre la marque du pluriel ; comme les dii Mauri 
et beaucoup de divinites topiques, ils sont cites collectivement. La lecture de l’ins- 
cription etant sure, certains auteurs se sont demande si ce nom etrange ne serait 
pas du a une erreur du lapicide. 
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I 58 IN HABETER / MESSAK 

Entre l’edeyen de Mourzouk (Fezzan) au sud-est et celui d’Oubari au nord- 
ouest, le Messak settafet est un plateau greseux d’une surface approximative de 
1 0 000 km 2 sillonne et disseque par un reseau hydrographique fossile d’une sur- 
prenante densite. Ces ouadi fossiles, dont les lits sont encombres de chaos de 
blocs detaches des parois, sont des sites de gravures rupestres d’une 
exceptionnelle richesse ; c’est le cas du lieu-dit In Habeter qui occupe la partie 
moyenne du cours d’un oued appele Mathendous (dit aussi Mathrandousch) qui 
comme tous les ouadi du Messak settafet aboutit dans l’ouadi Berjuj qui sert de 
collecteur entre le plateau et Fedeyen de Mourzouk. L’ouadi In Habeter reqoit 
deux ouadi qui sont eux aussi tres riches en gravures de qualite incomparable, 
particulierement celles de Tillizaghen. 

Au Messak settafet (le “Plateau noir”) fait suite vers le sud-ouest le Messak 
mellet (“le Plateau blanc”) qui est separe du premier par la passe de Tilemsi et 
qui possede aussi de nombreuses stations de gravures de meme qualite que 
celles du Messak settafet. 

Les gravures du Messak ont fait l’objet de nombreux releves au cours des 
deux dernieres decennies, mais il faut retenir qu’elles ont ete signalees tres tot, 
au milieu du xix e siecle, par H. Barth. Successivement, L. Frobenius, P. Graziosi, 
E. Pesce, et a une epoque plus proche Frison-Roche, A. Castiglioni et A. Negro 
visiterent les vallees qui entaillent profondement le plateau, mais c’est au cours 
de la derniere decennie du xx c siecle que le Messak devint un centre d’interet 
majeur. Le merite en revient tout d’abord a A. et A.-M. Van Albada qui 
explorerent, a pied, a partir de 1984, la plus grande partie du massif, relevant 
des centaines de stations et photographiant avec art des gravures qui represented 
une tres forte originalite et incited a parler d’un art du Messak. En 1978, - 
G. Jacquet faisait connaitre une scene de traite dans un campement ou se dressed 
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des piquets ouvrages. Le Tcheque J. Jelinek etudiait avec minutie les stations de 
Tilizaghen, Matendousch et In Galgien. Deux couples, les Fran^ais Y. et - 
Ch. Gauthier, et les Autrichiens R. et G. Lutz explorent le Messak et font 
connaitre de nouvelles stations d’une qualite esthetique inegalee. 

Les gravures du Messak sont tres nombreuses mais ne sont pas reparties 
regulierement, elles se concentrent dans les vallees chaotiques, les stations sont 
determinees par les conditions ecologiques qui expliquent la dispersion ou la 
concentration des gravures. Ces observations rendirent necessaires le 
fractionnement de la station d’In Habeter en plusieurs unites, malheureusement, 
Frobenius et Graziosi ne suivirent pas la meme numeration, ainsi la station I de 
Frobenius correspond a la station II de Graziosi, tandis que Castiglioni et Negro 
epuisaient les lettres de l’alphabet pour signaler les stations de gravures. Des 
hesitations apparaissent quant aux noms des stations, Matendousch et In Habeter 
designent les cours inferieur et moyen du meme ouadi qui plus haut est appele 
ouadi Aramas et ouadi Tizi. Au meme ensemble appartiennent l’ouadi Geddis 
et son affluent Tin Alagas et, plus haut, au nord-ouest, la plus riche des galeries 
d’art du Sahara, la vallee de Tillizaghen. 



Homs 


Garian* 


Hassi- * 
• ^ Messaoud^s 


’vSyrte 


•W»j3u Ndiem 


\Ghad*lmfe% 


In Amenas 


Ft. Flatters! 


•Sebha 


MESSAK 


Serdeles f' 


.Mursuk 


• El Gatrun 




• Ojado 


Adrar 


Situation du Messak entre les Edeyen d’Ubari et de Mourzouk 
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La chasse du lycanthrope. 

En haut, attaque d’un auroch, 
gravure de l’Oued Gueddis. 
Photo et releve de A. Van Albada. 

Au dessous, scene de chasse, 
l’anrhropomorphe a tete de lycaon 
s’approche d’un elephant a qui il va 
sectionner les tendons des panes arrieres. 
(oued Mathen) 


Retour de la chasse, transport du gibier 
abattu. L’ aurochs est porte sur l’epaule. 

II en est de meme a l’oued in Agatas. 
Releve de A. et A.M. Van Albada. Ailleurs, c’est 
dans les bras du chassetur qu’un rhinoceros est 
transports. 



L’ensemble d’In Habeter, Matendoush, Tillizaghen est a la fois tres riche et le 
plus representatif de l’art rupestre du Messak. Les animaux domestiques sont 
essentiellement des bovins ; ils sont souvent charges de piquets fixes entre les 
cornes, d’autres sont bates pour le transport des femmes ou des provisions. 
Chevres et moutons sont moins frequents. 

La grande faune sauvage y est, comme partout au Sahara, largement 
representee; aurochs, buffles antiques, antilopes, girafes, autruches, elephants 
tantot isoles, tantot groupes avec leurs congeneres atteignent les sommets de l’art 
naturaliste. Certains sont de veritables chefs-d’ceuvre comme l’elephant chargeant 
d’In Habeter II (- El Aurer “e”) ; vu de face, il deploie ses larges oreilles et 
balance sa trompe. Appartenant a la meme faune sauvage, le bestiaire du Messak 
donne l’image d’especes qui ne sont guere representees ailleurs, tel le crocodile 
d’In Habeter III, les “chats” de Matendousch dont l’interieur du corps est 
soigneusement poli, ou encore les fennecs de l’ouadi Berjuj. Ces animaux sont 
souvent representes au cours de scenes de chasse; on remarque que les hommes 
qui les chassent sont le plus souvent de petite taille, leur arme de predilection est 
le petit arc a simple courbure. Tres souvent, ces chasseurs portent un masque 
place sur la tete plutot que devant le visage. 

Il importe de distinguer ces chasseurs masques d’une autre serie de 
representations d’etres hybrides a corps humain et a tete de canide. Un examen 
attentif des scenes ou apparaissent ces anthropomorphes a tete de canide a 
permis de reconnaitre l’espece representee : il s’agit du lycaon ou cynhene ( Lycon 
pictus ). Ce canide se distingue parfaitement du chacal dans les gravures par son 
museau carre et massif et ses oreilles arrondies. Dans la nature, le lycaon est un 
predateur redoutable qui, contrairement au chacal, chasse en meute, pratiquant 
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une course de relais qui epuise rapidement la proie choisie des le debut de 
l’attaque. Alors que celle-ci, mordue, eventree, culbutee par l’arrivee de la meute, 
est devoree vivante par ces terribles chasseurs. Est-ce l’observation de cette 
technique de chasse qui conduisit les auteurs des gravures a imaginer cet etre 
hybride different de l’autre anthropomorphe a tete de chacal ? Celui-ci est nu et 
le cou et la tete sont en parfait prolongement, aucun trait au-dessous du visage 
ou au bas du crane ne suggere le port d’un masque. L’ anthropomorphe a tete 
de chacal est le plus souvent integre dans des scenes erotiques et guere dans des 
chasses comme l’homme-lycaon 

La chasse, unique activite attribute a Phomme-lycaon, suscite de nombreuses 
scenes de caractere mythologique ; ce genie utilise une arme courte difficilement 
identifiable. Dans l’ouadi Geddis, A. et A.-M. Van Albada ont releve l’attaque 
d’un aurochs par un anthropomorphe a tete de lycaon qui a saisi une corne, sans 
doute apres une course qui a epuise le bovin : celui-ci a la langue pendante. 
Une scene analogue fait connaitre un autre procede, l’anthropomorphe a tete de 
lycaon s’est approche derriere un elephant dont il s’apprete a trancher le jarret 
d’une patte arriere. Le retour de la chasse est Foccasion de reveler le caractere 
surhumain de l’anthropomorphe a tete de lycaon. Plusieurs gravures le 
representent ramenant au campement la proie abattue ; une scene remarquable 
de Mathendoush montre un de ces genies dans une marche triomphale, trainant 
sur le dos un rhinoceros qu’il vient d’abattre. Dans l’ouadi In Hagalas, c’est 
dans ses bras que le genie porte un rhinoceros, ailleurs ce sont des aurochs qui 
sont portes de maniere identique (ouadi Imraouen) ou tenus sur les epaules 
(ouadi Mathendoush, ouadi Imraouen). A In Auer, c’est un ane sauvage* que 
l’on commence a depecer. 

Alors que le genie a tete de chacal est represente nu, l’autre anthropomorphe 
porte toujours des vetements, en particulier une sorte de bermuda qui s’arrete 
au-dessous du genou et une ceinture assez large a laquelle sont suspendues des 
pendeloques aussi bizarres qu’une machoire de rhinoceros ou un mufle de lion. 
Les femmes portent des robes longues qui descendent jusqu’aux chevilles. 
Comme les vetements des femmes du style d’lheren*, ces robes et tuniques 
apparaissent ornees soit par le tissage, soit par batik*. Certaines robes semblent 
etre en cuir et ont ete enrichies par la pose d’appliques de la meme matiere. 

Les sites a gravure d’In Habeter et plus generalement ceux du Messak comp- 
tent parmi les chefs-d’oeuvre de l’art rupestre, tant en raison de la qualite du des- 
sin et de la technique de gravure que par la documentation qu’ils fournissent sur 
les croyances et la vie materielle des populations bovidiennes. 
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Anthropomorphes de Thilizzagen 
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I 59 INHUMATION (Temps protohistoriques) 

Dans les temps prehistoriques, les cadavres etaient deposes dans les lieux 
memes ou le groupe familial poursuivait son existence : rares sont les necropoles 
comme Afalou-bou-Rhummel ou la pauvrete de l’outillage montre que l’habi- 
tat ne se confondait pas avec le lieu sepulcral. Les temps protohistoriques en 
Afrique du Nord se caracterisent par l’etablissement des sepultures en des lieux 
distincts des habitats; il y a certainement dans l’apparition de cette nouvelle 
coutume le signe de transformations profondes dans les croyances. Or la dis- 
tinction radicale entre la necropole et la cite n’est pas necessairement une marque 
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du passage du Neolithique a l’age des metaux puisque l’inhumation sous la 
demeure ou dans la cour de la maison a ete egalement pratiquee par des popu- 
lations de la Prehistoire et subsiste encore chez certaines ethnies. 

Lorsque les anciens Berberes ecarterent les sepultures de leur habitat, ils ne 
semblent pas avoir partout donne la meme attitude aux corps qu’ils depo- 
saient sous les tumulus ou les dolmens. Aucun element de mobilier ne permet 
de dire quelle fut la plus ancienne ; on sait seulement, par la presence de vases 
faits au tour et des cas precis d’intrusion, que la deposition sur le dos d’un corps 
allonge (decubitus dorsal, membres inferieurs en extension) est bien plus 
recente que les positions dites repliees et contractees ainsi que la mise au tom- 
beau d’ossements prealablement decharnes. L’incineration* est egalement un 
rite posterieur a ces trois types d’inhumation. Elle est rare et parait, en certains 
points, tres tardive. 

Dans les trois pratiques les plus anciennes (decubitus lateral flechi, decubitus 
lateral ou dorsal avec les membres fortement ployes, et decharnement), aucun 
fait precis ne permet d’etablir une succession chronologique. Les corps en posi- 
tion flechie recouvrent frequemment des ossements en desordre, mais ce desordre 
est consecutif a la reutilisation de la sepulture et ne correspond pas necessaire- 
ment a un decharnement anterieur a la mise au tombeau. En revanche, des os 
decharnes et en desordre furent decouverts au-dessus d’un corps dont les 
membres auraient ete fortement ployes. On serait done assez tente de conside- 
rer le decharnement comme le rite le plus ancien, compte tenu des pratiques iden- 
tiques que connaissaient les Egyptiens au debut de l’Ancien Empire. 

Mais en Egypte meme, des le Neolithique, on enterrait les corps en leur ployant 
fortement les membres et en Afrique du Nord ; si le decharnement fut parfois 
pratique a Taforalt et a Columnata, en milieu iberomaurusien, l’homme capsien 
etait en general en decubitus lateral flechi (Ain Dokkara, Bekkaria, Medjez II. . .). 



Inhumation secondaire. Amas d’ossements decharnes, niveau iberomaurusien de la 
grotte du phare du Cap Tenes. Fouilles et photo J. Lorcin 
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II n’y a done qu’une tres faible presomption en faveur d’une plus grande 
anciennete du decharnement presepulcral. L’examen des rites pratiques dans les 
differents types de sepultures ne donne pas de resultats plus precis. On retien- 
dra cependant que parmi 34 necropoles ou une pratique certaine du decharne- 
ment fut reconnue, 1 5 sont dolmeniques. Les bazinas presentent egalement une 
forte proportion en faveur de ce rite (47 % des rites reconnus dans ce type de 
sepulture se rapportent au decharnement). En revanche, la position dite contrac- 
tee ou accroupie domine dans les tumulus, les sepultures en forme de silo, les 
chouchet. Le decubitus lateral flechi, e’est-a-dire lorsque les membres ante- 
rieurs et posterieurs sont en demi-flexion ou en flexion sans qu’il ait ete neces- 
saire de les desarticuler ou de les ligoter, est moins frequent qu’on pourrait le 
croire : il apparait en nombre egal dans les dolmens et les tumulus. 

Faute de precisions chronologiques et de rattachement certain d’un rite a un 
type particulier de monument, on etudiera les differentes positions donnees aux 
corps dans la sepulture en se fondant sur les distinctions suivantes : 

Inhumation definitive ou primaire , le corps gardant la position qui lui fut don- 
nee apres la mort, les ossements restant en connexion anatomique. 

Inhumation secondaire et decharnement prealable a I’inhumation definitive, qui 
paraissent etre les rites les plus largement repandus, mais qui ne doivent pas etre 
confondus avec le derangement accidentel ou delibere de squelettes plus anciens 
lorsque les nouveaux corps furent introduits dans les sepultures. 

Incineration *, rite peu repandu, sinon en Algerie occidentale et dans le Maroc 
oriental, et qui doit etre distingue d’une cremation incomplete qui, dans la par- 
tie orientale du Maghreb, semble devoir etre mise en relation avec les rites de 
decharnement. 

Inhumation primaire ou definitive 

Etant donne l’importance des rites de decharnement prealable a Finhumation, 
on ne peut rejeter l’hypothese suivant laquelle les corps dont on retrouve les 
ossements en desordre avaient ete auparavant places dans des sepultures pri- 
maires provisoires dans lesquelles les chairs et ligaments disparaissaient. II n’est 
pas impossible que certaines sepultures ne contenant qu’un seul corps aient pu 
etre de ce nombre : les tumulus ou tertres de petites dimensions sans chambre 
funeraire ou ceux a cratere dans lesquels on accede facilement a la sepulture 
semblent, plus que tout autre type de tombe, avoir pu remplir ce role. II n’est 
malheureusement pas possible lorsqu’on fouille l’une de ces tombes de savoir 
d’une maniere certaine s’il s’agit d’une sepulture a inhumation “provisoire” 
ou d’une sepulture definitive. Si la tombe de construction moins soignee ne 
contient qu’un seul corps, alors que les autres sepultures de la necropole sont 
reservees au depot d’ossements deja decharnes, on a quelque chance d’etre en 
presence d’une sepulture primaire. C’est ce que R. le Du crut pouvoir deter- 
miner pour certaines bazinas du Djebel Mistiri. On foule vraisemblablement une 
sepulture definitive lorsque sous le squelette entier on decouvre des ossements 
sans connexion ou d’autres squelettes. Le decubitus dorsal avec les membres 
inferieurs en extension est la position la moins frequente dans les sepultures pro- 
tohistoriques. Elle est rare, tardive, et caracterise le plus souvent des inhuma- 
tions d’epoque historique. 

Le rite 

La premiere est la position dite flechie ou repliee, tres commune dans les 
divers continents : elle n’appartient en propre a aucun peuple et caracterise plu- 



Inhumation / 3741 



Inhumation en position flechie. 

Necropole neolithique de Chin Tafidet. Fouille E Paris 

DECUBITUS LATERAL FLECHI (position repliee) 


tot un etat de civilisation. C’est un mode primitif d’inhumation. Nous emprun- 
tons a E.-G. Gobert et P. Cintas la description des squelettes en decubitus late- 
ral flechi : ils “reposaient directement sur le sol en attitude repliee, couches sur 
le cote gauche, coudes et genoux flechis... Ils n’ont ete ni lies ni empaquetes : 
les genoux sont plies mais non ramenes sous le menton, les mains sont placees 
devant la face” (Smirat, Rev. Tunis, 1941 p. 118). 

Cette position n’est pas rigoureusement respectee dans toutes les sepultures 
ou ce rite est pratique ; le seul fait constant est la flexion ou demi-flexion des 
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Tableau n° I 

Decubitus lateral flechi (position repliee) en Afrique du Nord 


Tunisie 

Enfida 1 

Teboursouk 2 

Matark 3 

Gabes 4 

Gafsa 5 

Dolmens 

Dolmens 

Hypogee 
Sepulture plate 
Tumulus 

Tumulus 

Algerie orientale 

Gastel 6 

Tumulus 


Roknia 7 

Dolmens 


Fedj el-Koucha 8 

Monument a chapelle 


Sigus 9 

Dolmens 


Bou Chene 10 

Dolmens 


Ain el-Bey" 

Dolmens 


Doucen 12 

Tumulus 

Algerie centrale 

Neant 


Algerie occidentale 

Ain-Sefra 13 

Tumulus 

Maroc 

El-Mries 14 

Dolmens 


Sidi Slimane 15 

Monument sous tertre 


Si Allal el-Barahoui 16 

Tertre 


Foum le-Rjam 17 

Tumulus 


Lalla Mimouna 18 

Tertre 


Koudiat el-Ma 19 

Tumulus 
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membres inferieurs. Cette flexion peut etre a peine esquissee comme dans le 
tertre de Si Aflal el-Barhaoui. Les membres anterieurs ont des positions variees, 
les avant-bras sont toujours a une certaine distance du corps. Les mains fre- 
quemment ramenees pres du visage peuvent tenir un vase comme a Roknia ou 
etre dirigees vers l’abdomen ou le pubis ; l’humerus est alors parallele au femur 
et les os de l’avant-bras a ceux de la jambe. Dans certains cas, assez rares il est 
vrai, les bras peuvent etre simplement allonges le long du corps (Roknia) ou croi- 
ses sur la poitrine (Fedjel-Koucha). Les squelettes sont aussi souvent places sur 
le cote gauche que sur le cote droit : lorsqu’il y a inhumation par couple comme 
a Gastel, les deux corps se font face et sont necessairement couches l’un sur le 
cote gauche, l’autre sur le cote droit. Les fouilleurs n’ont pas tente de rechercher 
si l’une ou l’autre position etait en relation avec le sexe du sujet; c’est peu pro- 
bable puisque a Smirat tous les corps en decubitus lateral flechi etaient couches 
sur le cote gauche. II en etait de meme dans les necropoles de la region d’Ai'n el- 
Bey et dans le tumulus de Sidi Slimane au Maroc. A Foum le-Rjam, dans le Sud 
marocain, les corps reposaient sur le cote droit; la meme observation fut faite 
dans les regions de Gabes et de Negrine. 
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Ces dernieres observations pourraient laisser croire que le fait de placer un 
corps sur le cote droit est un rite caracteristique des regions meridionales du 
Maghreb, tandis que plus au nord on deposerait les corps sur le cote gauche. On 
ne saurait se montrer trop prudent en exposant de telles hypotheses : en fait, des 
squelettes exposes sur le cote gauche ont ete signales a Ai'n-Sefra et au Telagh. 

La disposition variable des membres et le choix du cote sur lequel sera place 
le corps montrent que le decubitus lateral flechi, rite sans contrainte et sans 
regie etablie, fut suivi avec la plus grande liberte. 

Le sommeil du mort 

Une question prealable doit etre posee : ce rite, qui a une extension quasi uni- 
verselle, possede-t-il vraiment une signification ? Aucun doute ne peut exister : 
si le decubitus lateral flechi est une position naturelle, elle n’est pas, sauf en de 
tres rares circonstances, celle que prend le corps lorsque la mort le saisit. Cette 
position est done volontairement imposee au cadavre, vraisemblablement au 
moment de l’inhumation. 

La vie primitive amene l’homme a flechir ses membres bien plus frequemment 
que ne l’exige le genre de vie des Occidentaux. Le primitif couche sur une natte 
ou dans un lit aussi court que le lit targui se recroqueville dans un mouvement 
spontane, souvent pour lutter contre le froid. Chez les civilises, l’enfant, plus que 
l’adulte, trouve son sommeil en se mettant en “chien de fusil”. 

Le decubitus lateral flechi est pour le primitif une position naturelle de repos, 
de sommeil. C’est la raison pour laquelle elle fut donnee aux cadavres afin qu’ils 
jouissent pleinement de ce que nous appelons encore le repos eternel. 

Longue duree de ce rite 

II faut, pour rechercher l’origine de cette position des squelettes, remonter 
assez haut dans les temps prehistoriques. L’homme capsien de l’Ai'n Dokkara fut 
enterre ainsi. II en etait de meme pour celui de Medjez I ou de l’Ai'n Meterchem. 
Ce rite dura longtemps : on retiendra l’affirmation d’Herodote concernant la 
position assise donnee par les Nasamons a leurs morts. 

Le rite continue a etre suivi dans les campagnes tunisiennes aux temps 
puniques, a Teboursouk, jusqu’a la fin du i cr siecle avant j.-c. A l’ouest et au sud, 
il fut observe bien plus tard encore; il semble cependant s’effacer devant la 
romanisation des cites, puis des campagnes. Dans les regions excentriques, 
comme le Fezzan, des sepultures datees par des lampes romaines du HI e voire du 
iv e siecle ont montre la persistance du decubitus lateral flechi. La fouille du 
monument d’Abdalesa a livre le squelette de Tin Hinan “couche sur le dos, 
tourne vers l’est, les jambes et les bras legerement replies”. Or cette sepulture ne 
peut etre anterieure au iv e siecle. Des tombes certainement plus recentes fouillees 
par M. Reygasse dans le voisinage du tombeau renfermaient toutes des squelettes 
en decubitus lateral flechi. 

On retiendra done que la “position repliee” n’a ete abandonnee dans les cam- 
pagnes nord-africaines que sous l’influence romaine et qu’elle subsista au Sahara 
jusqu’au Moyen Age. 

Contrainte corporelle 

Frequemment les squelettes decouverts dans les sepultures protohistoriques 
nord-africaines ont une position tres particuliere qui ne peut echapper a l’ob- 
servateur le moins averti. Comme dans le decubitus lateral flechi, les membres 
sont en flexion et rapproches du tronc, mais, dans ce cas, la flexion est complete. 




Inhumation en decubitus lateral contracte. 

Necropole neolithique de Chin Tafidet. Fouilles F. Paris 

DECUBITUS LATERAL OU DORSAL CONTRACTE 
(Positions dites faetale) 

brutale, provoquant meme parfois la desarticulation et necessitant toujours le 
ligotage ou l’empaquetage du cadavre. Le corps n’occupe plus qu’une faible 
place ; les genoux sont ramenes au contact du visage et les talons touchent les os 
du bassin. Les membres superieurs peuvent avoir des positions assez diffe- 
rentes ; le plus souvent les bras sont paralleles au tronc, les coudes a la hauteur 
du bassin et des talons, les avant-bras et les mains ramenes vers le visage. La posi- 
tion de la tete, basculee vers le sternum au contact des genoux et des mains 
acheve de donner, avec la forte courbure imposee a la colonne vertebrale, une 
image impressionnante de ce mode d’inhumation. Ce dernier detail ne trompe 
pas et permet de faire le partage entre le simple decubitus lateral flechi, dans 
lequel la colonne vertebrale garde sa disposition naturelle avec ses deux cour- 
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Tableau n° II 

Decubitus lateral ou dorsal contracts (position fcetale ou accroupie) en Afrique du Nord 


Tunisie 

Enfida 1 

Salakta 2 

Tebourba 3 

Bulla Regia 4 

Bordj Fedjfed 5 

Gafsa 6 

Dolmen 

Dolmens 

Caveau Punique 
Dolmens 

Bazina 

Bazina 

Algerie orientale 

Nador 7 

Dolmens 


Tifech 8 

Dolmens 


Roknia 9 

Dolmens 


Bou Nouara 10 

Dolmens et Bazinas 


Sigus 11 

Dolmens 


Sila 12 

grotte 


Ras el-Ai'n Bou Merzoug 13 

Dolmens 


Ain el-Bey 14 

Dolmens 


Bou Driecen 15 

Chouchet 


Doucen 16 

Tumulus 


El-Mengoub 17 

Tumulus 

Algerie centrale 

Bordj-enail 18 

Tumulus 


Rivet 19 

Grotte 

Algerie occidentale 

Palikao 20 

Tumulus 


Kleber 21 

Silos 


Telagh 22 

Tumulus 


Bossuet 23 

Tumulus 


Lamoriciere 24 

Silos 


Marnia 25 

Tumuls 


Ai'n-Sefra 26 

Tumulus 

Maroc 

Erfoud 27 

Tumulus 


Sidi Messaoud 28 

Silos 


Ali talat 29 

Dolmen 


Cap Spartel 30 

Tumulus (?) 


Zemamra 31 
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bures, et la position contractee pour laquelle l’indispensable ligotage lui a donne 
cette forte convexite. 

Le corps ainsi mis en boule, comme une momie peruvienne, tenait une place 
tres reduite. C’est, en dehors du depepage, la position qui permet de reduire au 
minimum la place occupee par le cadavre dans la sepulture. C’est egalement celle 
du foetus. 

Position contractee et dimension de la fosse 

On a cherche de nombreuses explications sur l’origine de cette coutume; 
aucune n’est satisfaisante. L’explication materialiste, qui songe surtout a l’eco- 
nomie d’efforts que cette position permet de realiser en reduisant les dimensions 
de la fosse ou de la chambre sepulcrale, ne peut etre soutenue qu’en de rares 
occasions. On l’admet, a la rigueur, pour certaines sepultures collectives rece- 
vant des inhumations simultanees : dans la region d’Erfoud (Tafilalet), par 
exemple, A. Ruhlmann fouilla cinq tumulus parmi lesquels “deux etaient des 
sepultures communes, les coffres (mesurant l’un 1,90 nr de longueur, l’autre 
2,10 m) contenaient, le premier : “quatre accroupis, le second cinq”, tandis que 
les deux autres tumulus reserves a une seule inhumation contenaient chacun un 
corps en position allongee”. 

D’autres observations s’opposent egalement a cette maniere de voir : ainsi a 
Bulla Regia, un squelette couche sur le dos, les jambes ramenees sur le thorax, 
tenait cependant un vase dans chaque main. 

Position fcetale et linceul de cuir 

Une autre hypothese, a l’oppose de la precedente, voit dans la flexion vio- 
lente des membres le desir de donner au corps la position qu’avait l’embryon dans 
le sein de sa mere. On a longtemps use des expressions position fcetale, position 
embryonnaire, pour designer precisement l’attitude des cadavres ainsi ligotes. Les 
preuves archeologiques ne manquent pas ; les plus caracteristiques sont celles 
fournies par les fouilles des monuments d’Aozou (Tibesti) par M. Dalloni. 

Dans ces sepultures circulaires, les cadavres, le plus souvent en position contrac- 
tee, avaient ete enroules dans des peaux de boeuf maintenues avec des epines 
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d’acacia. Plus au nord et a 1’ouest, le comte Begouen avait fait une observation 
analogue dans un grand tumulus de la Tefedest. Ce monument avait ete eleve pour 
un personnage ligote dans du cuir, puis avait regu un nouvel occupant couche sur 
le dos et muni d’une lance en fer. A Abalessa, le squelette de Tin Hinan etait 
encore recouvert de fragments de cuir rouge. Les memes constatations furent 
faites a plusieurs reprises dans l’Adrar Ahnet et dans l’Ai'r (fouilles F. Paris). 

La relation entre le linceul de cuir et la position contactee ou accroupie ne 
semble pas bien nette de prime abord, d’autant plus que la peau d’animal fut le 
vetement de nombreuses populations prehistoriques, particulierement les “equi- 
diens” des fresques du Tassili des Ajjer. Au dire d’Herodote, l’egide aurait ete 
empruntee aux Libyens par les Grecs et, ainsi que le dit S. Gsell, l’egide primi- 
tive pouvait ressembler a la peau de chevre garnie de franges que portaient les 
femmes libyennes. 

II est done possible que l’usage de la peau de boeuf, accessoirement d’antilope 
ou de chevre, comme linceul vienne d’une tres vieille coutume vestimentaire 
des populations africaines. 

Ligotage preventif et disarticulation 

D’autres explications ont ete donnees concernant la position contractee. Gsell, 
qui ne croit ni au desir d’economiser les efforts par la reduction de la chambre 
funeraire, ni au symbole du ferns retournant au sein de la Terre Mere, pense 
pouvoir expliquer la plupart des rites funeraires nord-africains par la crainte 
qu’inspiraient le cadavre et son retour possible parmi les vivants. 

Les liens (cordes ou lanieres de cuir) qui maintenaient les cadavres ne sont pas 
conserves ; toutefois la position des ossements permet de reconnaitre comment 
furent ligotes les corps. L’attitude la plus frequente, membres ployes, avant- 
bras ramenes contre la poitrine, talons contigus au bassin, pouvait etre donnee 
aux cadavres par deux liens : l’un passait a hauteur du sternum et au milieu des 
avant-bras, l’autre entourait la taille et les tibias. 

D’autres positions sont beaucoup moins naturelles : dans l’un des tumulus tur- 
riformes voisins des sources de l’oued Itel (El-Mengoub), il fut trouve un sque- 
lette dont les jambes etaient “tellement ployees en arriere qu’on a du probable- 
ment les desarticuler avant de mettre le cadavre dans la tombe”. 

Dans les chouchet du Djebel Bou Driecen (Aures), le commandant Payen 
remarquait egalement que les cadavres avaient ete desarticules de fagon telle 
que les pieds touchaient le crane. 

II semble done que concurremment au ligotage simple applique aux cadavres 
en position embryonnaire, un autre rite, accentuant 1’immobilisation du mort, 
consistait a desarticuler les membres inferieurs a la hauteur des hanches. Or 
cette desarticulation est tres difficile a operer, aussi n’est-il pas impossible qu’elle 
ait ete pratiquee sur des corps partiellement decomposes. 

Lorsque le cadavre ligote avait ete place verticalement au lieu d’avoir ete 
depose sur le cote, ses restes tasses avaient fait croire qu’il avait ete assis a 
l’orientale ou accroupi; d’ou le nom de position accroupie parfois donne a 
cette attitude. Gsell avait deja montre qu’elle ne pouvait etre que tres rare vu la 
faible hauteur des fosses et chambres funeraires. II ajoutait meme qu’on n’avait 
pas d’exemples certains de ce rite pour la Berberie proprement dite ; les temoi- 
gnages d’Herodote sur les Nsamons et d’El-Tidjai pour les peuples de Tripo- 
litaine ne s’appliquaient, en effet, qu’a des territoires exterieurs a FAfrique du 
Nord. Depuis, plusieurs sites ont revele Fexistence de ce rite en Algerie : dans 
une grotte de Sila, F. Logeart decouvrait trois squelettes “dont les os des 
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membres etaient croises, irregu- 
lierement d’ailleurs, tant sur les 
cotes qu’en avant des cranes ; 
dans un faible rayon sous ceux- 
ci se retrouvait le reste du sque- 
lette (cotes, vertebres, bassin, 
etc.) dispose non dans un meme 
plan horizontal mais sur une 
profondeur de 20 a 30 centi- 
metres”. L’auteur concluait a 
une “inhumation de trois corps 
en position accroupie, l’effon- 
drement du squelette s’etant 
produit apres decomposition 
sous le poids des materiaux de 
couverture”. 

Au cours de mes fouilles dans la 
necropole de Bou Nouara, j’ai 
eu l’occasion de reconnaitre ce 
rite dans une bazina. Le corps 
avait ete place verticalement 
dans la sepulture, et fut ensuite 
legerement derange par l’intro- 
duction d’ossements decharnes. 

Au Maroc, des sepultures en 
forme de silo dans la region 
d’Ai'n Sbitt ont livre des sque- 
lettes assis dont les vertebres res- 
taient empilees. Ce type de 
sepulture se pretait particuliere- 
ment a ce rite ; des corps accrou- 
pis furent ainsi decouverts a 
SidiBenyebka (ex-Kleber) et a 
Sidi Mimoun (ex-Lamoriciere) . 
La position embryonnaire, et 
son equivalent la position 
accroupie, sont representees 
dans toutes les regions du Magh- 
Inhumation en decubitus lateral contracte. r£ b mais surtout en Algerie occi- 
Grotte de l’Ain Guettara. Neolithique ancien dentale (pres de 44 % des sepul- 
tures contiennent des squelettes 
aux membres ramenes sur le tronc) et au Maroc (31 %). 

S’il s’impose dans les sepultures en forme de silo, ce rite n’est cependant pas 
particulier a aucun type de monuments funeraires : on le reconnait aussi bien 
dans les grottes, les tumulus et les dolmens que dans les chouchet, les cercles et 
les bazinas. 

DECUBITUS DORSAL OU LATERAL ETENDU 
(position allongee) 

C’est le plus recent des rites reconnus dans les sepultures primaires; son ori- 
gine ne saurait faire de doute : ce sont les Pheniciens, puis les Romains qui le 
firent admettre progressivement aux Africains qui resterent longtemps fideles aux 
anciennes coutumes funeraires puisque, dans les regions ou ni Rome ni Carthage 
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n’exercerent d’influence notable, l’inhumation en position allongee ne se fit le plus 
souvent qu’apres l’islamisation. Au Sahara, son triomphe definitif ne date que 
de quelques siecles. 

Dans les regions telliennes memes, son introduction se heurta a certaines 
resistances : en territoire punique les paysans de Smirat, qui creusaient leurs 
sepultures suivant les regies apprises a Carthage et dans les cites littorales, y 
plapaient neanmoins des corps en position repliee. 

Rarete de ce rite dans les sepultures protohistoriques 

A vrai dire, on ne saurait confondre les sepultures qui ne reyurent qu’un ou 
plusieurs corps en decubitus dorsal et les tombes ayant connu plusieurs reutili- 
sations et dans lesquelles seules les inhumations posterieures ont introduit des 
corps en position allongee. 

Les premieres sont rares. Entrent dans cette categorie des tumulus tardifs 
recouvrant une fosse, comme ceux de Boghar et du Djebel Si Tahar. On peut 
dire que les sepultures a fosse sont plus que les autres favorables a ce rite. Citons 
encore les cercles circonscrivant une fosse a sepultures, les tumulus a caisson des 
regions meridionales et le grand tumulus a chapelle de Besseriani dans une 
region egalement steppique. 

Seule parmi les tombes en forme de silo, la sepulture collective des Trembles 
renfermait des squelettes en decubitus dorsal. 

Les intrus - Sepultures usurpees 

Bien plus nombreuses sont les sepultures qui repurent, au cours d’une reuti- 
lisation, un corps dans cette position ou couche sur le cote. Sous l’influence de 
la civilisation punique et surtout au cours des premiers siecles de notre ere, sous 
la domination romaine, les Berberes abandonnaient leurs anciens rites sans pour 
cela dedaigner les anciennes sepultures qui, au prix d’un effort minime, ser- 
vaient a nouveau. Mais l’introduction d’un cadavre allonge dans une fosse ou une 
chambre deja occupee ne se faisait pas sans quelque perturbation ; les squelettes 
etaient le plus souvent repousses vers une paroi, ou les os, ranges au pied de la 
sepulture, perdaient leur connexion anatomique; parfois seul le crane etait 
conserve comme a Roknia et a Sigus. 

Parmi les sepultures reutilisees, les dolmens tiennent une place importante ; il 
est sur que leur solidite et le facile acces a la case funeraire sont les raisons prin- 
cipales de ce choix. 

Contemporaneity des rites 

Une troisieme categorie de monuments offre, dans le domaine des rites funeraires, 
d’interessantes particularites. Ce sont la juxtaposition et la contemporaneite certaine 
de rites differents : ainsi, A. Ruhlmann insista avec raison sur les deux positions don- 
nees aux corps enterres dans le monument de Sidi Slimane du Rharb ; la fermeture 
de la chambre funeraire par un mur en briques crues et l’enorme masse du tertre 
qui recouvre le monument sont garants de la contemporaneite des deux rites : un 
corps etait en decubitus lateral flechi tandis que le second, ainsi que les deux autres 
deposes dans la cour et le couloir, etaient etendus de tout leur long sur le flanc 
gauche. Le meme auteur avait egalement signale une juxtaposition identique dans 
un tumulus d’Erfoud au Tafilalet qui “renfermait trois squelettes. L’un avait ete 
enterre en position allongee. Couche contre la paroi ouest, il reposait contre le cote 
gauche, la tete au nord-ouest, regardant vers l’est. Les deux autres, probablement 
la mere et son enfant, etaient dans l’attitude repliee. La tete au sud-est, la face orien- 
tee vers 1’est, l’enfant avait ete pose contre le dos du cadavre voisin”. 
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Tableau n° III 

Decubitus dorsal ou lateral etendu (position allongee) en Afrique du Nord 


Tunisie 

Dougga 1 

Dolmens 


Magraoua 2 

Tumulus 


Djebel Tebaga 3 

Tumulus 

Algerie orientale 

Tifech 4 

Dolmens 


Roknia 5 

Dolmens 


La Meskiana 6 

tertre 


Gastel 7 

Tumulus 


Ain el-Bey 8 

Cercles 


Fedj-M’zala 9 

Dolmen (?) 


Bou Chene 10 

Dolmens 


Sigus" 

Dolmens 


Djebel Mistiri 12 

Bazinas 

Algerie centrale 

Boghar 13 

Tumulus 


Daia de Tilremt 14 

Tumulus 

Algerie occidentale 

Les trembles 15 

Hypogee 


Ouisert 16 

Cercle 

Maroc 

Oujda 17 

Tumulus 


Erfoud 18 

Tumulus 


Sidi Slimane 19 

Tertre 
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Seul jusqu’a ce jour, le Maroc a revele la simultaneite des deux rites qui, 
ailleurs, semblent se succeder. II est possible que nous ayons la l’image de la 
longue resistance que la vieille coutume opposa a Fintroduction et au develop- 
pement du rite nouveau. 

Une derniere remarque s’impose visant la repartition regionale de ce rite : 
F Algerie centrale et occidentale ainsi que le Maroc n’ont qu’un petit nombre de 
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sepultures de type protohistorique dans lesquelles furent reconnues des inhu- 
mations en position allongee, alors que la Tunisie et l’Algerie occidentale sont, 
de ce point de vue, bien plus riches. La raison de cette difference parait ressor- 
tir une fois encore du jeu des influences : alors que Test du Maghreb fut par- 
tiellement punicise, puis largement romanise, l’ouest, plus lointain et a peine 
colonise, conserva plus longtemps les traditions indigenes, particulierement 
celles qui evoluent le moins rapidement parce qu’elles concernent les croyances 
funeraires. 

Inhumation secondaire 

Derangement — Decharnement - Decarnisation 

Tres souvent la fouille d’un monument funeraire protohistorique met au jour 
des ossements humains peu reconnaissables sans connexion anatomique, fre- 
quemment brises ou incomplets. 

Ces observations ont ete diversement interpretees : si le plus grand nombre 
admet que l’etat delabre des ossements et leur nombre incomplet s’expliquent 
par leur sejour dans une sepulture primaire et leur transport dans le monument 
definitif, d’autres songent a la generalisation de precedes de decarnisation 
mettant a nu les ossements. Peu estiment, comme J. Chabassiere, que les sepul- 
tures ne livrant que des parties des squelettes ou des os isoles ont ete prece- 
demment violees. Le nombre considerable des observations et surtout leur 
frequence dans certaines necropoles, comme celle de Bou Nouara ou aucun 
squelette ne fut jamais trouve entier, permettent de rejeter completement l’opi- 
nion de Chabassiere. 

En fait, dans la multiplicite des faits observes, il est necessaire de distinguer plu- 
sieurs cas : 

1. - La sepulture contient les ossements, pele-mele et repousses le long d’une 
paroi, d’un ou plusieurs sujets, tandis qu’un squelette entier occupe une posi- 
tion centrale. Cette disposition tres frequente a ete bien remarquee a Sigus par 
Ph. Thomas, a Ras el-A'in Bou Merzoug par L. Feraud et plus recemment a 
Foum le-Rjam. 

2. - La sepulture renferme plusieurs squelettes entiers et quelques ossements 
et cranes appartenant a d’autres sujets. Un peu moins frequente que la prece- 
dente, cette observation fut faite en particulier dans les tombes de la region 
d’Ain el-Bey. 

3. - La sepulture contient les ossements pele-mele et incomplets de plusieurs 
individus. Ces ossements sont generalement en mauvais etat, brises, les os de la 
face manquent le plus souvent ainsi que les epiphyses des os longs. Les fouilleurs 
des dolmens de Beni Messous et des tumulus de Gastel ont plusieurs fois constate 
ce desordre. II arrive, comme dans quelques tombes de cette derniere necropole, 
que les cranes soient places au-dessus des os longs, mais generalement le desordre 
le plus complet regne dans la fosse. Parfois encore, les ossements sont en paquets 
separes correspondant a des corps differents : cette pratique a ete conservee 
dans une des allees couvertes d’Ai't Raouna. 

4. - La sepulture contient les restes d’un grand nombre d’individus. Les osse- 
ments sont sans connexion anatomique, mais leur nombre est presque complet 
(sauf pour les petits os des mains et des pieds). Dans ces ossuaires apparait 
souvent le souci de ranger cranes et os longs; la disposition generate, tant a 
Dougga qu’a Sila et Tiddis, permet de penser que les restes humains furent 
introduits en une seule fois. 
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5. - La sepulture ne contient que les restes d’un seul individu, mais les osse- 
ments sont repandus sur toute la surface de la fosse comme a Bou Nouara ou, 
plus rarement, soigneusement ranges comme dans une sepulture du Fezzan. 

6. - La sepulture non violee ne contient qu’une quantite infime d’ossements : 
on ne trouve parfois qu’un seul os comme dans un tumulus de l’oued Ouerk ou 
meme d’infimes esquilles, comme dans de nombreux dolmens de Bou Nouara. 

La simple enumeration des principaux cas observes montre combien peut 
etre complexe le probleme pose par la presence d’ossements sans connexion 
naturelle. 

Les deux premieres series d’observations repoivent une facile explication : 
dans ces tombes ou coexistent squelettes en connexion anatomique et ossements 
en desordre, l’introduction de corps entiers a provoque le derangement des 
restes humains plus anciens. L’emplacement de ces os, repousses contre une 
paroi ou au pied du squelette, suffit a prouver la reutilisation de la sepulture. II 
n’y a done, dans la plupart de ces observations, aucun fait se rapportant au 
decharnement ou a la decarnisation. 

Les series d’observations numerates 3-4-5 se rattachent indiscutablement a des 
pratiques de decharnement ou de decarnisation. Ces sepultures n’ont pas repu de 
corps entiers, mais des os ayant deja perdu chairs et ligaments. On appellera 
decharnement cette disparition si elle se fait naturellement dans une sepulture pri- 
maire ou sur une aire d’exposition. La decarnisation, voulue et faite par l’homme, 
semble plus rare : la cremation incomplete en est une modalite. 

La decarnisation, qui est un acte controle, permet d’expliquer le bon etat de 
certains ossements ou le maintien dans certaines sepultures de quelques series 
anatomiques completes. II est vrai qu’un decharnement insuffisant dans une 
sepulture fermee peut donner des resultats analogues. 

L’exposition est un precede facile, rapide, qui expliquerait le mauvais etat des osse- 
ments dans certaines sepultures (observations de la serie n° 3), mais on ne saurait 
se montrer trop prudent dans l’affirmation de rites d’exposition, car le mauvais 
etat des os peut tout aussi bien s’expliquer par un long transport entre la sepulture 
primaire et la sepulture definitive, tandis que l’exposition aux oiseaux, sans que les 
carnivores puissent intervenir, assure une assez bonne conservation des os. Sauf dans 
le cas precis de cremation incomplete, il n’est done pas possible de faire le partage 
entre les differents precedes de decarnisation et de decharnement. 

La derniere serie d’observations offre d’autres difficultes : comment expli- 
quer la presence de ces restes tres fragmentaires, souvent reduits a un os ou a 
de simples esquilles, dans des monuments parfois importants ? Deux explications, 
bien qu’opposees, paraissent valables : on peut croire que ces restes represen- 
tent l’essentiel d’un corps abandonne trop longtemps aux animaux, ou encore 
que les quelques os recueillis dans les tombes ont ete ceux que les nomades ont 
transports de loin, apres les avoir specialement choisis en obeissant au vieux 
principe magique suivant lequel la partie vaut le tout. 

PROCEDES DE DECHARNEMENT 

Le seul precede de decarnisation reconnu est celui de la cremation imparfaite 
qui est etudiee avec les rites d’incineration desquels il est difficile de la separer. 

En revanche, les differents modes de decharnement naturel ou provoque 
paraissent faciles a etudier. On peut les repartir en deux categories : les uns 
consistent a cacher les cadavres dans une sepulture primaire en laissant aux 
chairs le temps de disparaitre, les autres, plus expeditifs, abandonnent les corps 
aux rapaces et aux carnivores. 
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Tableau n° IV 

Inhumation secondaire : decharnement-decarnisation 


Tunisie 

Dougga 1 

Enfida 2 

Koudiates-Soltane 3 

Bulla Regia 4 

Maktar 5 

Les Salines 6 

Dolmens 

Dolmens 

Dolmens 

Dolmens 

Dolmens 

Bazinas 

Algerie orientale 

Gastel 7 

Dolmens 


Mistiri 8 

Bazinas 


Roknia 9 

Dolmens-Haounanet 


Bou Chene 10 * 

Dolmens 


Sigus" 

Dolmens 


Bou Nouara 12 

Bazinas-Dolemens 


Sila 13 

Grottes-Hypogees 


Tiddis 14 

Bazinas 


Constantine 15 

Tombe plate 


Ras el- Ain Bou Merzoug 16 

D omens 


Ain el-Hammam 17 

Tumulus 


Monts des Maadid 19 

Chouchet 


Oued Tamda 19 

Tumulus-Bazinas 


Ain el-Hamara 20 

Tumulus-Bazinas 


El-Mengoub 21 

Tumulus 

Algerie centrale 

Bougie 22 

Dolmens 


Ait Raouna 23 

Dolmens 


Coudiat Ter 24 

Tertre (?) 


Bach Asses 25 

Cercle 


Beni Messous 26 

Dolmens 


Boghar 27 

Tumulus 


Oued Ouerk 28 

Bazinas 


Delfas 29 

Dolmens 

Algerie occidentale 

Bossuet 30 

Tumulus 


Ain-Sefra 31 

Tumulus 

Maroc 

Oujda 32 

Tumulus 


Banasa 33 

Tombe plate 
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26. G. Camps, Les dolmens de Beni Messous. 

Libyca, Anthrop. Archeol. prehist., 1 . 1, 1953, p. 
329-372. 

27. S. Gsell, Les tumulus de Boghar. BAC, 1900, 
p. 373-375. 

28. D r Roffo, Sepulutures indigenes anteislamiques 
en pierre seches, etude sur trois necropoles de VAlge- 
rie centrale. Rev. afric., t. LXXXII, 1938, p. 
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3 1 . Lieutenant M. PETIT, Note sur les tumuli d’Ai'n- 
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Sepultures provisoires 

Les sepultures provisoires ne peuvent etre des monuments importants exigeant 
un couteux travail d’edification et de destruction. Elies doivent etre d’acces 
facile : se pretent particulierement a ce role les tumulus et bazinas a cratere ou 
a plate-forme centrale, plus encore les chouchet sahariennes qui sont des 
cylindres creux sans couverture. 

Exposition des cadavres 

La maniere la plus rapide et la moins couteuse pour assurer le decharnement 
d’un corps etait de l’exposer en l’abandonnant aux animaux. 

Bien que la difference puisse paraitre illusoire, il est necessaire de distinguer 
l’exposition aux seuls oiseaux et celle qui permet aux carnivores de s’attaquer aux 
corps et aux os. 

Parmi les premiers, en effet, vautours fauves ou moines et percnopteres (cha- 
rognards) s’attaquent de preference aux parties molles, tandis que les seconds, 
chacals, hyenes, accessoirement chiens marrons, lions ou pantheres, depecent les 
carcasses des plus gros animaux et broient les os les plus epais. Certes les vau- 
tours, surtout les vautours moines, arrivent a broyer les os grace a leur bee tres 
robuste, mais 1’homme pouvait intervenir lorsqu’il jugeait que le decharnement 
etait insuffisant. 

II est notable que l’exposition aux rapaces fut une pratique funeraire de plu- 
sieurs peuples. On sait que les Mazdeens et, de nos jours encore, les Parsis aban- 
donnent les corps aux vautours dont certains sont meme domestiques et eleves 
pour cet usage. Suivant Silius Italicus, les Iberes abandonnaient, aux aussi, les 
cadavres aux vautours. 

La proximite de la peninsule Iberique et les nombreux points de contact dans 
les rites funeraires des deux pays permettent de penser que l’exposition aux 
rapaces etait egalement pratiquee par les anciens Berberes. 
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Inhumation secondaire a Tiddis. Dans la sepulture secondaire, les ossements les plus 
importants sont repandus au fond de la tombe. Dans les vases avaient ete deposes les 
petits os du carpe et du tarse ainsi que des vertebres cervicales : ce qui suggere que 
lors du transfert dans la sepulture definitive, les cranes, auxquels les vertebres 
cervicales etaient encore attenantes furent places sur les vases 

On en trouve un lointain souvenir dans l’existence de curieuses estrades fune- 
raires signalees dans le Sud marocain. Le marquis de Segonzac, qui les decou- 
vrit, ecrit a leur sujet : “dans d’autres ( koubbas ) quatre montants soutiennent une 
terrasse a ciel ouvert ou le corps du saint se decompose librement en odeur de 
saintete hors de la portee des chacals impies”. L’estrade est en pise, supportee 
par quatre piliers en briques sechees au soleil. Cette pratique, que favorise la 
secheresse du climat, ne peut etre une innovation ni un apport islamique ; elle 
est, comme la plupart de celles qui participent au culte maraboutique, l’heritage 
d’un tres vieux passe. 

Seul un examen minutieux des ossements permettrait de reconnaitre le pre- 
cede de decharnement choisi. Seuls les ossements decharnes des sepultures de 
Bou Nouara, de Tiddis, de Sila, du Djebel Mistiri et de Beni Messous ont pu 
etre etudies Dans les premieres, le mauvais etat de conservation, les esquilles, les 
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os eclates, l’absence ou la tres grande rarete des phalanges et des os du carpe ou 
du tarse montrent que les restes humains ont subi un traitement violent qui me 
semble incompatible avec la pratique de l’inhumation provisoire. Les auteurs qui 
ont fouille les monuments de Bou Nouara ont accuse la nature du sol d’etre a 
l’origine de mauvais etat de conservation des ossements. J’ai partage cette opi- 
nion jusqu’au jour ou la fouille de la bazina XXII livra des restes humains nul- 
lement alteres. 

Dans aucun monument, les fouilleurs n’ont rencontre de cendres ou vu des 
traces d’incineration sur les ossements. II est done probable que les ossements de 
Bou Nouara ont ete exposes sans protection avec d’etre mis dans les sepultures. 

Les restes recueillis a Tiddis et a Sila sont en bien meilleur etat de conserva- 
tion. Les cranes sont le plus souvent intacts, les os de la face subsistent parfois, 
les epiphyses ne manquent pas tandis que les vases renferment des phalanges, 
des os du tarse et du carpe et, a Tiddis au moins, des vertebres cervicales encore 
en connexion anatomique. Ces observations permettent de penser que les 
cadavres avaient ete deposes dans une sepulture primaire avec d’etre recueillis 
dans les bazinas de Tiddis et les hypogees de Sila. 

Des series osseuses qu’il a ete possible d’examiner, deux temoignent certai- 
nement d’une inhumation provisoire de courte duree (Tiddis, Sila), une montre 
que la decarnisation avait ete faite au feu (Djebel Mistiri), une quatrieme (Bou 
Nouara), a laquelle on peut joindre la cinquieme, parait favorable a l’hypothese 
de l’exposition des cadavres. 

Sur aucun os, on n’a vu de traces de decoupage pouvant faire croire que les 
cadavres avaient ete depeces ou decharnes avec des coutelas. 

L’ensevelissement definitif 

Lorsque les os etaient debarrasses de leur chair, leur ensevelissement defini- 
tif avait lieu. Les observations faites sur les series osseuses de quelques necro- 
poles ou fut pratique le rite du decharnement ont montre qu’on n’attendait pas 
necessairement la disparition complete des chairs et ligaments pour proceder a 
l’ensevelissement definitif. Le contenu des vases de Tiddis revele qu’en ce lieu, 
on pratiquait le transfert de la sepulture primaire au tombeau collectif alors que 
certaines series anatomiques n’etaient pas encore dissociees. Ailleurs, au 
contraire, e’etaient de vieux os deteriores qui recevaient une sepulture definitive. 

L’etat variable des ossements recueillis n’est pas seulement en rapport avec le 
procede de decharnement ni meme avec le laps de temps ecoule entre la mort 
et l’inhumation definitive dans le cas d’un decharnement naturel : les condi- 
tions de conservation d’un cadavre sont, en effet, extremement variables d’un 
cimetiere a un autre, et parfois dans le meme lieu d’un individu a l’autre. 

Le rangement des cranes et le role des vases-reliquaires a Sila 

Certaines necropoles, au desordre et a l’etalement des ossements, opposent un 
certain rangement de nombreux restes rassembles dans un espace parfois etroit. 
Ce rangement n’etait pas fait suivant l’ordre anatomique ; il aurait ete dans le cas 
contraire incompatible avec l’hypothese de l’existence d’un rite de decharnement 
ou de decarnisation ; il permettait surtout de donner une place particuliere aux 
cranes et de conserver les petits os des extremites des membres. 

L’ etude consciencieuse de F. Logeart sur les sepultures hypogees de Sila donne 
des renseignements tres interessants sur cette pratique. Dans le premier hypo- 
gee qui comprenait une antichambre et un caveau funeraire, il fut trouve trente 
cranes ; dans la chambre, l’auteur put compter “quatorze cranes presque tous ali- 
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gnes contre la paroi, la face tournee vers le haut. De nombreux ossements en 
melange confus, par consequent sans connexion entre eux, gisaient dans le reste 
du niveau... Dans le caveau, les cranes ont ete places en deux rangs superpo- 
ses. J’ai pu en denombrer seize, la plupart accoles a la muraille. Comme dans le 
vestibule une grande quantite d’ossements etaient en desordre de tous cotes et 
des poteries accompagnaient les cranes”. 

Le troisieme hypogee, qui mesurait 1,35 m sur 1 m, ne contenait pas moins 
de vingt cranes ranges le long des murs, accompagnes chacun d’un vase ; les osse- 
ments comblaient la partie centrale. 

D’autres hypogees creuses sous des blocs, et que l’auteur distingue des pre- 
cedents en les nommant caveaux sous roches, montrerent des dispositions 
analogues : dix cranes ranges le long des parois furent trouves dans le premier. 
Dans le quatrieme, “une trentaine de cranes, la face tournee vers le haut, 
etaient disposes en deux rangs superposes dans la partie la plus reculee du 
caveau et le long de la paroi septentrionale... Chaque crane etait en contact 
avec une poterie (vase ou bol) generalement couchee sur le flanc ou retournee”. 
Une couche d’ossements epaisse de 30 cm occupait le centre de l’ossuaire. Le 
cinquieme caveau renfermait vingt-cinq cranes ranges en deux couches, cha- 
cun accompagne, soit sur le cote, soit au-dessous, d’une poterie couchee ou 
renversee. 

Quel etait le role de ces vases places toujours a proximite des cranes ? L’exa- 
men de leur contenu montre qu’ils n’etaient nullement destines a contenir des 
offrandes alimentaires : ce sont des urnes funeraires dans lesquelles furent ras- 
sembles les petits os ou fragments de gros, lors du transfert de la sepulture. Sur 
44 vases, 20 contenaient des ossements meles appartenant a des adultes et a des 
enfants ; les 24 autres, qui renfermaient soit des ossements d’enfants ( 1 4 etaient 
dans ce cas), soit des ossements d’adultes, n’etaient pas necessairement reser- 
ves chacun aux restes d’un seul individu. II est done certain que la sepulture pri- 
maire etait elle-meme collective. 

Une autre constatation se rapporte au nombre considerable d’ossements d’en- 
fants recueillis dans ces poteries ; ils montrent plus que l’existence d’une forte 
population enfantine le souci de sauvegarder les plus petits os, tandis que les gros 
etaient amasses dans le fond de la sepulture. Parmi ces vases, dix contenaient un 
crane d’enfant ou des fragments de la face (huit cranes deux maxillaires infe- 
rieurs). La disposition des vases pres des tetes des adultes se comprend alors bien 
mieux : il y a effectivement association etroite du crane et du vase. Lorsque 
e’etait possible le crane etait meme place dans le vase. A Dougga, Icard avait deja 
signale ce rite qui, a Tiddis, a reyu une confirmation excellente. 

L’etat vetuste des ossements et le melange de restes de plusieurs sujets dans 
le meme vase expliquent qu’il y ait tres peu de series anatomiques, meme incom- 
pletes. Les plus caracteristiques sont celles du vase 9 (humerus, carpe, metacarpe 
d’enfant), du vase 10 (os iliaque, sacrum, femur, tarse et phalange d’enfant ega- 
lement), et surtout du vase 16 (humerus, cubitus et radius d’adulte). 

A Sila done, apres une longue inhumation primaire dans des sepultures col- 
lectives, un tri fut opere au cours du transfert; les cranes soigneusement 
recueillis etaient portes dans les caveaux et ranges le long des parois, tous les 
autres os, particulierement ceux des membres, etaient disposes au centre tan- 
dis que les petits os et fragments qui risquaient de se perdre etaient recueillis 
dans des vases. La fragilite des os du bassin explique le nombre assez impor- 
tant de leurs fragments trouves dans les vases. Le souci bien caracterise de pla- 
cer toujours les vases a proximite ou au contact des cranes montre bien que la 
poterie, consacree par son sejour anterieur dans la sepulture primaire et par son 
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contenu, s’identifiait au mort dont elle etait censee contenir les restes, parfois 
represents par une simple phalange (vase 36). 

Le transfert des ossements a Tiddis 

A Tiddis, les fouilles d’une grande bazina a double sepulture ont fait connaitre 
des rites tres voisins de ceux de la necropole de Sila. Les dalles qui recouvraient 
les deux chambres ayant ete enlevees, on vit apparaitre des poteries et des cranes ; 
sous les poteries de nombreux ossements humains avaient ete deposes pele- 
mele. Dans la chambre nord, 30 cranes et autant de grands vases avaient ete 
deposes, tandis que l’autre ne livra qu’un seul crane et des fragments craniens, 
des ossements et seulement 6 poteries. II semble done que la premiere fosse 
ayant ete comblee par les apports anterieurs, on ait commence a remplir la 
seconde. Deux autres petites bazinas situees a quelque distance de la premiere 
revelerent les memes pratiques, mais leurs vases ne renfermaient que de rares 
ossements d’enfants. 

Comme a Sila et a Dougga, les cranes etaient en relation avec les poteries; l’exa- 
men du contenu de celle-ci procura des precisions inattendues. 

Plus qu’a Sila, et bien que les os aient ete moins deteriores avant la mise en 
place definitive, les cas de melange d’ossements appartenant a plusieurs indivi- 
dus sont nombreux et particulierement eloquents : le vase II, 3a et le petit vase 
d’offrande II, 3b qu’il cachait dans ses flancs contenaient 2 atlas et 2 axis d’adulte, 
le vase D 1 , deux clavicules d’enfants d’ages differents ; le vase I, 5a contenait des 
restes d’adulte et d’enfant. 

Les ossements d’enfants sont pratiquement exclus de la grande bazina on n’en 
trouve que dans un seul vase - alors qu’a Sila leur presence melee a des restes 
d’adultes etait frequente. Cette rarete s’explique peut-etre par un tri rigoureux, 
puisque les petites bazinas ne semblent n’avoir livre que des ossements d’enfants. 
Ces donnees laissent entendre que la repartition des ossements se faisait plus faci- 
lement qu’a Sila et que si la sepulture primaire etait egalement collective, les corps 
qui y etaient deposes y sejournaient bien moins longtemps. Le bon etat des osse- 
ments en est une preuve que vient renforcer l’existence de plusieurs series ana- 
tomiques : des elements de mains, des vertebres cervicales encore en connexion, 
des os des pieds en contact naturel montrent que certains ligaments subsistaient 
lorsque ces restes furent reunis dans l’ossuaire. 

La presence dans les vases de nombreuses vertebres cervicales et de trois 
maxillaires inferieurs parait quelque peu en contradiction avec le choix syste- 
matique des petits os des mains et des pieds. Cette observation est neanmoins 
tres importante, surtout lorsqu’elle est complete par la constatation de deux 
autres faits precis : les vases qui contenaient les vertebres cervicales presentaient 
toujours Taxis ou l’atlas dans la parue superieure, les autres, a la suite, dans leur 
disposition normale. Ceux qui contenaient des fragments craniens renfermaient 
essentiellement des os de la partie basilaire et occipitale accompagnes de maxil- 
laires inferieurs et de dents. La repetition de ces faits ne peut etre accidentelle, 
elle correspond, je pense, a un rite qui faisait placer la tete attenante encore au 
cou sur le vase rituel. 

Ces grands vases de Tiddis contenaient des petites poteries d’offrande dont 
le role n’est pas clairement defmi. Ces poteries ne renfermaient pas d’ossements 
(seul le II, 3b recelait une troisieme vertebre cervicale detachee des autres au 
moment ou le crane fut place sur l’orifice du vase) . Ces faits laissent entendre 
que les poteries posees a l’interieur des grands vases etaient deja pleines au 
moment ou on playait les ossements dans la partie superieure de ces derniers. 
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Cependant, seule de la terre tres tassee remplissait ces petites poteries d’of- 
frande et le fond des grands vases rituels. Faut-il penser que la terre en contact 
avec les cadavres dans la sepulture primaire prenait un caractere sacre qui obli- 
geait a la recueillir dans les poteries ? 

Les grands vases et les pots d’offrande devaient faire partie du mobilier fune- 
raire dans la sepulture primaire; les formes et les dimensions identiques de la plu- 
part des grands vases leur donnent un caractere rituel qui me fait croire qu’on 
les plapait dans la sepulture definitive. La poterie d’offrande contenait peut-etre 
des aliments fictifs. 

La decoration, enfin, des vases de Tiddis, qui fait une large place aux figura- 
tions d’oiseaux et aux silhouettes humaines, participe d’une maniere considerable 
au caractere funeraire et rituel de ces poteries. 

Deposes dans une sepulture primaire, ou ils ne restaient que peu de temps, les 
restes humains etaient, a Tiddis, recueillis dans des bazinas servant d’ossuaires. 
Pendant la ceremonie du transfert, les grands vases rituels, renfermant chacun 
une poterie d’offrande, etaient combles de terre et de menus os, puis coiffes 
d’un crane auquel attenaient encore les vertebres cervicales ; les gros os, portes 
separement, etaient deposes en vrac dans la fosse tandis que cranes et poteries 
restaient en etroit contact. 

BIBLIOGRAPHIE 

Ouvrages de synthese 

Gsell S., Histoire ancienne de I’Afrique du Nord, t. IV, p. 426-449. 

Benichou-Safer H., Les tombes puniques de Carthage, Paris, CNRS, 1982 

Camps G., Aux origines de la Berberie. Monuments et rites funeraires protohistoriques, AMG, 

Paris, 1961, p. 461-525. 

Guery R., La necropole orientale de Sitifis, CNRS, Paris, 1985. 

Lancel S., “Tipasitana IV : La necropole romaine occidentale de la porte de Caesare”, 
Bull. d’Archeol. Alger, t. IV, 1970, p. 149-266. 

Etudes regionales : 

voir les bibliographies des tableaux I a IV 


G. Camps 


I 60 INIKER, Eniker (de Foucauld), transcrit : In Ecker, In Ekker 

Point d’eau permanent, puits ( anou ), situe a la limite entre l’Arechchoum, la 
Tefedest et FAdjerar. 

Ce site doit sa celebrite au choix effectue par le Centre d’etudes atomiques fran- 
pais (CEA) et le Centre d’experimentation militaire (CEMOC) en 1960, pour 
effectuer des essais nucleaires (mise au point d’une bombe au plutonium de 
60 kt), dans les masses granitiques d’une montagne appelee Taourirt, en bordure 
de l’oued Takormiast. L’orthographe de ce nom a ete transcrite par erreur en 
franpais des cette date en : In Ecker ou In Ekker, alors que ce vocable vient de 
la racine ENKER : se lever (voir de Foucauld, 1952, Diet, touareg-franqais III, 
p. 1379). La montagne qui signale le puits forme un pointement visible de tres 
loin, d’ou son appellation. 

Apres les quatre essais d’explosions atomiques aeriennes a Reggan a 700 km 
au sud de Bechar en 1960 et 1961 sous l’egide du Centre saharien d’experi- 
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mentation militaire (CSEM), ce site est ferme. Les autorites franpaises deci- 
dent de pratiquer des essais souterrains pour eviter toute propagation de nuages 
radioactifs en atmosphere. Les massifs cristallins du Hoggar sont alors explores. 
Le perimetre d’Iniker fut choisi car il remplissait plusieurs conditions majeures : 
a bonne distance des populations locales, possedant des espaces suffisants pour 
recevoir, apres amenagements, des avions gros-porteurs, des reserves d’eau en 
profondeur, a proximite de l’axe routier In Salah/Arak/In Amguel/Tamanrasset. 

Une infrastructure importante est mise en place, completement independante 
du reste du pays : base-vie pres du centre de culture d’In Amguel a 1 60 km au 
nord de Tamanrasset, bases avancees (Oasis I, Oasis II) pres du site d’experi- 
mentation sur la montagne appelee localement Taourirt, pres de l’oued Takor- 
miast, creation de routes goudronnees, de moyens de liaison telephoniques, 
radio et poste, usine electrique, ateliers divers, habitats de mobile homes, terrains 
de sport et de loisirs, etc. L’ ensemble de cette region protegee militairement 
pouvait faire vivre, au plus fort de ses activites, environ 5 000 personnes. Son 
existence jusqu’en 1 966, soit 4 ans apres l’independance de l’Algerie, fut pos- 
sible grace a un accord specifique au sein des accords d’Evian signes le 1 8 mars 
1 962 entre la France et les representants du Front de liberation nationale alge- 
rien (FLN). La France reconnaissait l’independance de l’Algerie et l’integrite de 
son territoire, y compris le Sahara. 

Cette entreprise, tres demandeuse de main-d’oeuvre, fut une manne econo- 
mique providentielle pour les habitants de l’Ahaggar, mais aussi pour tous les tra- 
vailleurs du Mali et du Niger qui n’avaient pas eu la chance d’etre recrutes par 
les compagnies de recherches minieres et petrolieres. Car les responsables de ces 
recrutements eurent le souci de privilegier les travailleurs locaux, qui furent 
appeles dans le jargon administratif les “populations laborieuses des Oasis” - en 
abreviation “PLO”, devenu en langage parle “Pelos”. Ce vocable, qui devint tres 
vite pejoratif, faisait suite a celui employe a Reggan de “PLBT” (populations 
laborieuses du Bas-Touat) et qui designait une main-d’ceuvre non specialisee. 

Ce fut ainsi, pour beaucoup de nomades touaregs, une premiere experience 
d’entree dans le monde du travail, comme gardiens, chefs de camp, ouvriers, 
charges de l’entretien des espaces, etc. Un camp special leur etait reserve, ainsi 
qu’un restaurant et une cantine abondamment fournie. Les plus specialises 
etaient les mineurs employes a creuser des kilometres de galeries souterraines qui 
devaient recevoir les differents essais d’explosions. Ces galeries comportaient des 
series de portes blindees qui devaient eviter toute fuite radioactive vers l’exterieur. 

Lors du premier essai qui fut entrepris plus rapidement que prevu en raison 
de la visite du ministre des armees, M. Pierre Mesmer, le systeme de protection 
ceda en laissant echapper un nuage radioactif qui s’eleva dans l’atmosphere en 
se dirigeant vers Test. La population du village de Mertoutek, a l’est d’Iniker, qui 
etait alors sous l’attention de la protection militaire, ne semble pas avoir ete 
atteinte par ce nuage qui s’est vite dissipe en haute atmosphere. Aucune consta- 
tation locale officielle concernant les effets de la fuite de ce nuage n’a ete faite 
sur la sante des populations locales ni sur celle des ouvriers de la station. 

Cependant, la puissance effrayante et inquietante de cet essai a frappe les ima- 
ginations. A grande distance de la, en Mauritanie par exemple, les Europeens se 
protegeaient le visage d’un voile contre une eventuelle contamination, alors qu’a 
Tamanrasset la population resta tres calme. Aujourd’hui encore, certains Toua- 
regs de l’Ai'r pretendent avoir “vu” les lueurs de l’explosion depuis Agades ! II 
se peut que ceux-ci confondent avec leurs propres fantasmes les dires des temoins 
oculaires qui ont “vu” la montagne de Taourirt flamboyante “s’elever” au 
moment de Fexplosion. 
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«Oasis II» base avance du site d’experimentation d’Iniker (avril 1 964) 


L’histoire des essais atomiques frangais au Sahara a suscite dans la presse alge- 
rienne bien des interrogations et de lourdes suspicions, comme il en va toujours 
en face du manque d’informations claires et precises sur ces questions. Mais alors 
que treize essais souterrains de ces bombes au plutonium ont eu lieu entre le 
7 novembre 1961 et le 16 fevrier 1966, jour de fermeture de la station dont les 
installations ont ete remises a l’armee algerienne, le premier essai a ete celui qui 
a le plus marque les imaginations. 

Apres le depart de l’armee frangaise et de tous les civils employes dans ce 
perimetre, l’armee algerienne s’est installee dans ces lieux propices a la sur- 
veillance du territoire. Les nomades du Hoggar, qui connaissent bien les lieux, 
ont progressivement outrepasse les regies de securite qui avaient ete precedem- 
ment instaurees (barrieres, reseau de fils barbeles entourant les sites contamines). 
Car de nombreux materiels laisses en place furent pilles pour etre reutilises ou 
vendus, notamment des kilometres de fils de cuivre poses a meme le sol et les 
enormes manches d’aeration des galeries souterraines appelees “vent-tubes”; ces 
tres solides toiles plastiques, jaune d’or, devenaient d’excellents velums de tente, 
ou participaient a la confection de sacs que l’on retrouve encore aujourd’hui dans 
les campements. Quant aux fils de cuivre, ils partaient en caravanes vers l’Algerie 
du Nord ou le Maroc, pour etre transformes en plateaux de cuivre ciseles et 
autres objets. 


M. Gast 


I 61 INTERCOMPREHENSION 

Dans le domaine berbere, l’intercomprehension linguistique est une realite 
difficile a mesurer et quasiment jamais etudiee ; les observations et etudes sont 
rarissimes et l’on se contente generalement en ce domaine d’approximations ou 
d’affirmations non ou peu etayees. 
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Pour les linguistes, de plus, l’intercomprehension est, dans de nombreuses 
situations, difficile a cerner et a quantifier, dans la mesure ou cette notion est tou- 
jours relative : il y a en fait des degres d’intercomprehension, qui dependent a 
la fois de donnees linguistiques objectives (proximite/divergence du materiel 
linguistique) et de donnees sociolinguistiques, notamment la densite et frequence 
des echanges communicatifs : on comprend mieux les gens avec lesquels on 
communique souvent, et les attitudes linguistiques reciproques : on comprend 
mieux les gens avec lesquels on est dans une relation positive. 

En berbere, il faut en outre rajouter la dimension historique : la situation 
actuelle, ou les differentes varietes du berbere sont geographiquement eloignees 
les unes des autres et n’ont que tres peu de contacts entre elles, n’a sans doute 
que peu a voir avec celle qui prevalait avant l’arabisation* de l’Afrique du Nord 
et la fragmentation du domaine berbere. 

A date ancienne, de nombreux temoignages, arabes et latins, montrent claire- 
ment que les Berberes sont perpus comme constituant un ensemble linguistique 
unique : “ Nam et in Africam barbaras gentes in una lingua plurimas novimus ” 
(saint Augustin, La Cite de Dieu , XIV ; VI, 2 = Car nous connaissons en Afrique 
de tres nombreuses tribus barbares qui ne parlent qu’une seule (et meme) langue 
(trad. G. Camps, 1994, p. 39). 

Comme, en ces periodes (arabe ou latine), il n’y a jamais eu d’approche des- 
criptive interne de la langue berbere, ce genre d’affirmations quant a l’unite lin- 
guistique du berbere ne peut etre fonde que sur l’observation pratique de faits 
d’intercomprehension et d’intercommunication entre Berberes de regions dif- 
ferentes, sans doute eloignees. Un autre indice transparait egalement dans l’unite 
de la denomination de la langue berbere, notamment chez les Arabes : toutes les 
sources arabes anciennes mentionnent toujours la langue berbere, luga al-bar- 
bariyya, et ne nomment jamais de varietes dialectales particulieres du berbere, 
ce qu’ils n’auraient certainement pas manque de faire s’ils avaient constate que 
les Berberes avaient des difficultes pour communiquer entre eux. Ce qui confirme 
bien que les dialectes regionaux actuels resultent de la fragmentation geogra- 
phique du berbere, subsequente a l’arabisation. 

Pour la periode moderne et contemporaine, la situation est tout autre : les 
ensembles regionaux berberophones sont souvent tres eloignes les uns des autres 
et n’ont pas ou tres peu d’echanges linguistiques directs entre eux. Chaque dia- 
lecte evolue comme une entite autonome depuis plusieurs siecles; depuis la 
fragmentation territoriale du continuum berbere, les divergences linguistiques 
n’ont pu que s’accentuer et les contacts et echanges se rarefier. 

L’intercomprehension entre locuteurs de dialectes berberes differents est done 
difficile, voire quasi impossible lorsqu’il s’agit de varietes tres eloignees l’une de 
l’autre. Dans tous les cas, l’intercommunication immediate est hasardeuse et 
l’on constate presque toujours que les locuteurs preferent passer par l’arabe dia- 
lectal (ou le franpais !) pour etablir l’echange. En fait, une accoutumance est 
toujours necessaire pour qu’il y ait intercomprehension dans un echange com- 
municatif reel ; parfois, lorsque les dialectes sont tres divergents (kabyle/touareg, 
par exemple), un veritable apprentissage est indispensable. 

Tres grossierement, on peut considerer que le degre d’intercomprehension 
est inversement proportionnel a l’eloignement geographique : un Kabyle echange 
plus facilement avec un Chaoui ou un Rifain qu’avec un Chleuh ; avec un Toua- 
reg, le meme Kabyle ne pourra pas avoir une conversation directe et spontanee ; 
il devra necessairement passer par une autre langue commune ou s'engager 
dans un processus d’apprentissage du touareg. Ces faits sociolinguistiques cor- 
respondent d’ailleurs de maniere assez nette aux donnees linguistiques : les 
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mesures objectives de convergences/divergences, faciles a operer sur le lexique 
par exemple, montrent clairement que le kabyle est beaucoup plus proche du 
chaoui ou du rifain que du chleuh et, bien sur, du touareg. On constate d’ailleurs 
avec amusement (Cf Tai'fi 1995) que la convergence entre dialectes augmente 
sou vent en fonction des emprunts arabes (communs), et done que le niveau 
d’intercomprehension depend au moins en partie du taux d’emprunts a l’arabe ! 

Bien entendu, il s’agit la de la situation “traditionnelle”, mettant en contact des 
locuteurs berberophones “moyens”. Au cours des dernieres decennies, il est 
evident que les choses se sont sensiblement compliquees : du fait des mouve- 
ments de populations, de la radio, et plus recemment encore de la television, des 
supports audios (cassette, CD), de la diffusion de l’ecrit, de faction associative. . ., 
de nombreux berberophones ont, au moins, une exposition passive a un autre 
dialecte berbere que le leur. A Alger par exemple, depuis longtemps, les com- 
mer^ants mozabites n’hesitent pas a echanger en berbere avec leurs clients 
kabyles. On a pu egalement observer a Paris, dans des magasins du quartier 
Barbes tenus par des Chleuhs, des conversations, courtes, en berbere avec des 
clients kabyles. 

Il est bien sur difficile de prevoir les evolutions sur ce terrain ; il ne fait cepen- 
dant pas de doute que les parametres sociolinguistiques seront decisifs. La gene- 
ralisation eventuelle d’un enseignement du berbere dans les systemes scolaires 
des pays berberophones - ce qui est desormais une realite envisageable ; Cf. 
“Enseignement”, EB XVII -, la consolidation de la presence du berbere a la radio 
et a la television algerienne et marocaine peuvent etre des facteurs favorisant f in- 
tercomprehension, du moins si elles sont operees dans une perspective de 
convergence et de standardisation panberbere ; elles peuvent, au contraire, accen- 
tuer, durcir les specificites regionales et contribuer a eriger chaque dialecte en 
“langue” autonome, si le processus d’amenagement linguistique et de prise en 
charge est conduit sur des bases strictement regionales. 
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I 62 INTONATION 

S’il est un domaine que Ton peut considerer comme le parent pauvre des 
etudes de linguistique berbere, c’est bien celui de la prosodie en general et de l’in- 
tonation en particulier. La bibliographic en la matiere est des plus reduites et, sous 
reserve de recherches en cours non encore publiees, les titres qui depassent le 
stade de remarques et observations sommaires se comptent sur les doigts de la 
main. Les auteurs qui ont tente de noter l’accent de mot sont l’exception. Les 
donnees relatives a l’intonation sont encore plus balbutiantes. Quant au recours 
a l’analyse instrumental, S. Chaker (1995a et b) est, sauftravaux encore inedits, 
le premier a s’y etre aventure. Dans le domaine kabyle, les deux etudes, tres 
inegales, d’ Alfred Willms sur l’accent (1961) et l’intonation (1965) representent, 
avec les travaux de S. Chaker, Fessentiel des recherches existantes. 

Langue sans tradition ecrite, au systeme conjonctif - notamment subordina- 
te - peu developpe et de formation recente, le berbere est evidemment une 
langue ou Ton peut a priori penser que l’intonation joue une role important 
dans la structuration syntaxique de l’enonce. Les premiers resultats des explo- 
rations menees par Chaker (1995a et b) sur le kabyle confirment entierement 
cette hypothese. 

1. II semble qu’il n’y ait pas “d’accent de mot intrinseque”, mais simplement 
un accent de mot en phrase. La mise en relief melodique du mot s’integre dans les 
configurations intonatives globales des differents types d’enonces et etablit, fon- 
damentalement, un contraste entre le groupe nominal (accentue sur la penul- 
tieme) et le groupe verbal (accentue sur sa derniere voyelle pleine, a defaut sur 
la derniere syllabe du noyau) . De cette donnee centrale ressort immediatement 
la fonction principale de la prosodie en kabyle : celle d’identificateur syntaxique 
et d’indice permanent de la structuration syntaxique de l’enonce - en concor- 
dance parfaite avec les analyses de savants comme Troubetzkoy ou Malmberg : 

“On peut affirmer que beaucoup d’elements prosodiques (sur le plan de la 
fonction symbolique) sont en partie ou completement des signaux de frontieres 
ou de jonctures” (Malmberg 1971 p. 213). 

2. A un niveau tres general, on retrouve d’abord la fonction delimitative de 
Troubetzkoy ( Principes p. 244) : la prosodie (intonation, debit, duree...) est la 
premiere marque de l’unite et de Fintegration syntaxique. Des syntagmes (mots 
ou propositions) unis par la prosodie le sont aussi au niveau syntaxique ; des syn- 
tagmes disjoints par la prosodie le sont egalement au niveau syntaxique. De 
maniere plus precise, les configurations intonatives et un certain nombre d’autres 
indices prosodiques connexes (debit et duree) jouent un role central dans Fin- 
dication des rapports syntaxiques : 

- ils distinguent d’une maniere tranchee la phrase a thematisation de Fenonce 
neutre ; 

- dans les suites de syntagmes (sans connexion morphematique), ils opposent 
nettement la relation de coordination (intonation “enumerative” specifique) a 
celle de subordination (integration melodique) . 

En fait, le marquage prosodique de la syntaxe est meme double : 

- global d’abord, en termes de schemas prosodiques de phrase, s’opposant les 
uns aux autres : phrase declarative neutre/phrase a thematisation ; phrase a coor- 
dination/phrase a subordination... 

- au niveau du mot ensuite, ou la position de l’accent peut jouer un role d'in- 
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dicateur de relation syntaxique particuliere : pour le nom et le verbe, le depla- 
cement de l’accent par rapport a l’accentuation “neutre” (de Fenonce declara- 
tif simple) pourrait etre considere quasiment comme un “fonctionnel”. 

Les resultats de ces explorations inciteront a adherer pleinement a la position 
fermement defendue par Malmberg (1971 p. 203) : 

« C’est la structure prosodique qui donne a Fauditeur d’un enonce la premiere 
orientation sur la voie a suivre pour trouver le sens. C’est a Finterieur des cadres 
dresses par la prosodie qu’il doit chercher... La prosodie est au centre tant de 
la structure que du mecanisme de la langue ». 

Ces premieres conclusions, qui paraissent deja bien etablies, sont conformes 
a ce que Fon pouvait attendre d’une langue essentiellement orale, dans laquelle 
la prise en compte des facteurs prosodique est imperative si Fon veut rendre 
compte de la sttucture (et de la comprehension) des enonces. L’intonation n’est 
pas “un petit quelque chose en plus”, qui faciliterait le decodage ou ajouterait 
quelques elements stylistiques : c’est un element constitutif essentiel de la syntaxe. 

On evoquera, au terme de cette breve synthese, les perspectives de renouvel- 
lement des analyses que laissent prevoir ces donnees prosodiques, tant au niveau 
de la description syntaxique - sur des questions comme le lien entre predication 
et thematisation ; subordination, coordination et juxtaposition), qu’au niveau 
des problematiques plus generates, semantiques et pragmatiques, de la construc- 
tion du sens dans Fenonce berbere : il ne fait pas de doute que les parametres 
intonatifs, et plus generalement prosodiques, font partie de la grammaire de la 
langue en ce qu’ils contribuent, de maniere systematique, a la production du sens ; 
les travaux en cours (notamment M. Lafkioui, J. Kuningas-Autio, A. Mettou- 
chi. . .), l’etabliront de plus en plus. 
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I 63 IOBAKKHI 

Les Iobakkhi sont situes par Ptolemee (IV, 5,12, C. Muller, p. 693) dans le 
nome de Libye, au sud, semble-t-il, des Anagombri*, c’est-a-dire franchement 
au sud de l’oasis d’ Ammon (Ammoniake khora) . Un lieu denomme Iobakkh est 
mentionne dans un cadastre de Marmarique datant du principat de Commode 
(M. Norsa et G. Vitelli, “Registri fondiari della Marmarica”, VI, 29, dans II 
Papiro Vaticano Greco 11, Cite du Vatican, 1931). Cette situation geographique 
relativement occidentale est un obstacle a un rapprochement avec la ville de 
Bakkhis (Ptol., IV, 5,15, p. 699), en realite Bakkhias, a Test du lac Moeris, a Kon 
el-Atl. Quoi qu’il en soit, les Iobakkhi n’etaient sans doute pas etrangers au culte 
de Bacchus ou d’une divinite indigene qui lui etait assimilee. 
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I 64 IOL : Voir C 6 CAESAREA MAURETANIAE 


I 65 IOLAOS 

Etroitement lie au heros grec Herakles, dont il etait le neveu, ainsi qu’au dieu 
phemicien Melqart, Iolaos est une figure mythique complexe. Fidele compagnon 
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d’Herakles aux exploits duquel il fut souvent associe, il l’aida notamment a debar- 
rasser la Libye de ses betes feroces ; d’apres une legende, il eut alors a ressusciter 
l’Herakles tyrien (Melqart), tue par Typhon, en lui faisant humer le fumet d’une 
caille rotie. Cette relation privilegiee justifie la presence du nom Iolaos a cote de 
celui d’Herakles parmi les dieux invoques dans le traite conclu en 215 av. J.-C. entre 
Hannibal et Philippe V. Iolaos est Yinterpretatio graeca d’une divinite phenico- 
punique tres liee a Melqart : Sid ou Eshmun. Si le rapport a la Sardaigne et les 
theonymes doubles sd-mlqrt et sd-Tnt militent en faveur de l’identification avec 
Sid, de solides arguments appuient l’hypothese Eshmun. La legende grecque qui 
rapporte la resurrection d’Herakles (Athenaeus, Deipnosophistai, 10, 47, 392d. 
Zenobius, paroemiographi, 5, 56) et conceme en fait Melqart et non le heros grec 
permet d’etablir que le Iolaos du traite est probablement quelque divinite pheni- 
cienne guerisseuse associee a Melqart; un tel pouvoir guerisseur, que ne possede 
pas le Iolaos grec, evoque Asklepios, le dieu grec guerisseur par excellence, com- 
munement identifie a Eshmun. D’autre part, Melqart et Eshmun etaient deja 
associes dans le traite entre Asarhaddon d’Assyrie et Ba‘al de Tyr (677 avec J.-C.), 
suivis d’ Astarte, tout comme Astarte precede immediatement Herakles/Melqart 
et Iolaos/Eshmun dans le serment d’Hannibal. Il s’agit bien, dans un ordre diffe- 
rent, du groupe tyrien Melqart-Eshmun-Ashtar- devenu au v e siecle, sous l’in- 
fluence de la litterature grecque, Herakles-Iolaos- Astarte-. A considerer le conser- 
vatisme de cette enumeration, l’existence des theonymes doubles ‘smn-mlqrt et 
mlqrt-‘smn, l’importance du temple et done du culte d’Eshmun a Carthage, le 
Iolaos du “Serment d’Hannibal” (Polybe, VII, 9, 2) ne peut etre qu’ Eshmun. Il y 
a lieu de rappeler ici que smn, “graisse”, qui joue un role dans la resurrection d’He- 
racles, se retrouve dans le nom ‘smn, Eshmun. Si le Serment invoque Eshmun sous 
le nom de Iolaos et non sous celui d’ Asklepios, e’est en raison de la dimension de 
dieu poliade, soucieux du bien-etre collectif comme des besoins individuels, qu’il 
partage avec Melqart, et non de sa dimension de dieu guerisseur et secourable. 
On constate, une fois encore, qu’une meme divinite semitique peut s’identifier ou 
s’assimiler a plusieurs dieux grecs ou romains, chaque identification s’etablis- 
sant, selon le besoin, sur la base d’un element commun. 

On a reconnu Iolaos sur un rasoir carthaginois qui montre Herakles sur une face 
et un jeune homme tenant une plante et des oiseaux sur l’autre. 

C’est peut-etre a Iolaos que Cesaera (Cherchel) doit son toponyme punique de Iol. 



Rasoir carthaginois representent Hercule/Melquart et Iolaos 
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I 66 IONTII 

Ptolemee (IV, 3, 6bis, C. Muller, p. 637) fait etat d’lontii en Numidie, entre les Kirtenses* 
et les Nabathrae* d’une part, Thabraca (Tabarka) d’autre part. Ils s’etendaient done a 
l’ouest de Tabarka en direction d’Hippo Regius (Annaba) et peut-etre au dela, jusqu’aux 
abords de Tacatua (Takouch), site a Test duquel commenfait le territoire de la Confede- 
ration cirteenne (CIL, VIII, 10838), si toutefois les Nabathrae sont a situer dans l’orbite 
de celle-ci. On a parfois rapproche (cf. C. Muller, p. 616a) les Iontii des Iones (Ioniens) 
de Stephane de Byzance ( Ethn ., s.v. Kubos), etablis a Kubos ou Kubo et non loin d’une 
[Hip]pou Akre (Annaba plutot que Bizerte?). On a voulu assimiler le toponyme Kubos a 
l’Ubus, hydronyme designant dans l’Antiquite la Seybouse, oued qui se jette dans la mer 
a Test d’ Annaba. Mais resterait a justifier la gutturale initiale du toponyme. 


J. Desanges 


I 67 IOULLIMMIDEN 

Aoullimmiden (Oulliminden) 

Nom collectif d’une confederation touaregue nomadisant dans la steppe sou- 
danaise a graminees et a acacias, issue de la grande confederation des Tadmekket, 
groupee autrefois autour de la ville de Tademekka (Es Souk), aujourd’hui en mine, 
situee dans l’Adrar des Iforas. Elle est divisee, politiquement, en deux groupes, les 
Ioullimmiden de l’Ouest ou Kel Ataram, appeles aussi, administrativement, Ioul- 
limmiden de Meneka, et Ioullimmiden de l’Est, ou Kel Dinnik, ou encore Ioul- 
limmiden de Tahoua. Les premiers occupent la steppe comprise approximative- 
ment entre la vallee du Tilemsi vers Test et celle d’Assakara'i vers l’ouest, allant au 
nord jusqu’a la limite saharienne de la steppe a graminees, au sud, sur la rive 
droite du Niger, dans la region denommee Gourma. Les seconds nomadisent 
dans l’Adrar de Tahoua et l’Azaouar, e’est-a-dire a Test des precedents. 

Aujourd’hui, les Kel Ataram dependent de la Republique du Mali, alors que 
les Kel Dinnik appartiennent a la Republique du Niger. Selon la tradition orale, 
les Ioullimmiden se seraient detaches du groupe Tadmekket vers 1650, a la suite 
du mariage d’un homme de la tribu maure des Brakna avec la fille du chef des 
Tadmekket, nomme Alad. Celui-ci n’ayant pas eu de descendance male, le com- 
mandement fut transmis au fils aine issu du mariage du Maure, du nom de 
Mohammed Ouan Ara, avec la fille d’Alad, mais les autres families refuserent 
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d’etre sous le commandement de cet homme et dirent : “il ne sera pas”, “celui 
que nous refusons de reconnaitre”, ce qui fut traduit par our ilmet ou our ilene- 
med. Des guerres s’ensuivirent d’ou Our Ilmet sortit vainqueur ; il forma, avec 
ses freres, la tribu des Aoullimmiden, dont la racine, selon l’hypothese la plus 
generalement admise, serait Our Ilmet. Les deux fils devinrent les chefs respec- 
tifs des deux grands groupes familiaux qui devaient devenir les Kel Ataram et 
les Kel Dinnik et se separer ulterieurement par suite de mesintelligences, qui ne 
cesserent depuis. 

Cette entorse aux moeurs traditionnelles des Touaregs, qui veulent que la filia- 
tion politique se fasse par la branche uterine, ce que les Arabes designent sous 
le nom de Beni Oumma, eut pour consequence, chez les Ioullimmiden, d’adop- 
ter la filiation patrilineaiare, dite Ibna Sid. 

Ils parlent un dialecte tamacheq assez different de celui des Ihaggaren, appele 
taoullemet. 

Chez les Kel Ataram, comme chez les Kel Dinnik, l’organisation sociale est 
identique a celle des autres groupes touaregs, c’est-a-dire que les groupes fami- 
liaux (tribus) sont divises en imajoren (nobles), imrad (vassaux), iklan (servi- 
teurs), enaden (artisans) . Ils comptent des tribus maraboutiques ( Icheriffen et Kel 
El Souk) qui ont acquis chez eux une grande influence religieuse et politique. Les 
tribus maraboutiques ne participent jamais aux rezzous ni aux manifestations 
guerrieres. Certains de leurs membres se consacrent a Feducation religieuse des 
enfants et dirigent des ecoles coraniques. 

La tribu tobol, chez les Kel Ataram, celle ou etaient choisis les imenokalen, est 
celle des Kel Telateye. Celles des Kel Koumerd et des Kel Ara etaient issues des 
memes souches nobles. Les Aoullimmiden de l’Ouest eurent a lutter pour la 
possession de Tombouctou, d’abord contre les Sonrahai's, ensuite contre les 
Armas, issus des pachas marocains, puis, plus tard, contre les Peuls et les Tou- 
couleurs. Des le milieu du XIX C siecle, leur puissance avait beaucoup diminue et 
deja, des tribus imrad leur echappaient. L’occupation franpaise (1900) acheva 
leur effondrement politique, paracheve au combat d’Adar Amboukane, le 9 mai 
1971, par leur defaite militaire au cours de laquelle succomberent un grand 
nombre de nobles et, quelques semaines plus tard, Famenokal Firhoun. Les Kel 
Dinnik se seraient separes de leurs freres Kel Ataram vers 1800. Leurs princi- 
pals tribus nobles sont les Kel Nan, les Irreouellen, les Tiguimart, les Akkeren, 
les Rherheren et les Tillimides. Entre eux, ils s’appellent Kel Azaouar, du nom 
de la region dans laquelle ils nomadisent, articulee autour des vallees du Tessel- 
lamane et du Timersoi, region denommee Tamesna. Ils habitent aussi la region 
de l’Adrar Tahoua jusqu’au Damergou. C’est des Kel Nan que sont issus leurs 
chefs. Leur proximite d’Agadez les obligea a accepter la suzerainete du sultan 
de l’A'ir. Le titre d’amenokal tomba en desuetude pour etre remplace par celui 
de tambari, qui n’a pas d’autre signification que “representant du sultan”. 

S’ils ne participerent pas a la revoke des Kel Ataram en 1916, ils se laisserent 
entrainer dans celle de Kaouacene (1917), d’ou ils sortiront pratiquement rui- 
nes. Leurs marabouts, inislimen, qui avaient repris le droit de s’armer, s’etaient, 
en fait, separes des imajoren, s’opposant a eux les armes a la main, ce qui desor- 
ganisa politiquement la grande famille des Kel Dinnik. Ils eurent aussi a lutter 
souvent contre les Kel Gress, groupe qui habitait autrefois l’Ai'r et qui, par 
suite de dissensions avec l’autre grande tribu, celle des Kel Eoui, s’expatria 
vers le Gober. 

Les Ioullimmiden vivent sous une tente au velum de peau (chevre, veau), 
d’un modele assez proche de celle des Ihaggaren, mais les piquets sont tailles dans 
des bois propres a la zone soudanaise et beaucoup plus ouvrages, ce qui en fait 
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de vrais objets artistiques. Ils couchent sur des lits faits de traverses de petits dia- 
metres reposant sur des pieds qui les isolent du sol ; cela les protege des reptiles 
et des insectes divers ainsi que de l’humidite pendant la periode des pluies. 

Leurs vetements sont les memes, pour les hommes, que ceux des Touaregs du 
Sahara central. Les femmes se contentent d’un jupon et d’une grande piece de 
toile qui leur couvre les epaules, la poitrine etant pratiquement nue. 

Leur nourriture de base est le mil auquel s’ajoutent les laitages et leurs deri- 
ves, abondants dans leurs campements ; de plus, ils font une grande consom- 
mation de graminees et de baies sauvages. Leurs troupeaux se composent de 
boeufs, moutons et chevres, que Ton abreuve a des mares durant la saison des 
pluies et, les quelques mois suivants, a des puits, creuses le plus souvent dans le 
fond des mares lorsque celles-ci sont assechees. Ils possedent aussi des anes 
pour les transports locaux, surtout celui de l’eau, ainsi que des chameaux et des 
chevaux. Les boeufs sont dresses au portage et sont ordinairement montes par 
les femmes qui disposent d’une selle speciale a cet effet. 

Les Ioullimmiden sont d’excellents cavaliers ; ils montent le plus souvent sans 
selle, disposant d’un simple tapis. 

Le recensement de 1950-1951 indiquait 51 605 Kel Dinnik. II ne semple pas 
y avoir de chiffres recents pour les Kel Ataram, qui sont certainement plus 
nombreux. 
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I 68 ISAFLENSES 

Les Isaflenses sont mentionnes a plusieurs reprises par Ammien Marcellin 
(XXIX, 5, 40; 43; 46; 51 ; 53) en rapport avec la campagne menee par le 
comte Theodose contre Firmus* (373-375). C’est une tribu nombreuse, vrai- 
semblablement voisine d’Auzia (cf. Amm., XXIX, 5, 49, si l’Audiense castellum 
est bien Auzia) et peu eloignee des Iesalenses*. Tel est du moins l’avis de S. 
Gsell. D’autres auteurs neanmoins, rapprochant le nom des Isaflenses de celui 
des Iflissen, proposent de fixer les premiers sur le territoire occupe ulterieure- 
ment par les seconds, entre l’Isser et le Sebaou. Encore faudrait-il admettre 
que les Iflissen sont restes fideles au cours des siecles au territoire qui aurait ete 
celui de la tribu dans l’Antiquite. Le castellum Subicarense ou le roi des Isaflenses 
fit apporter le cadavre de Firmus (Amm., XXIX, 5, 53) serait dans ce cas a iden- 
tifier avec Rusubbicari (dont le premier element rus : cap, peut etre amovible), 
c’est-a-dire Mers el-Hadjedj, solution rejetee par R. Cagnat et S. Gsell. 
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I 69 ISNAlN 

Au Maghreb, comme ailleurs, la famille et les relations de parente, “principes 
de structuration du tnonde social”, occupent une place privilegiee. A bien des 
egards, la famille (restreinte, conjugale et/ou etendue) apparait comme la pierre 
angulaire de la societe. Aussi, en milieu rural berbere, le mariage demeure une 
institution primordiale. Comme on le sait, les rites de passage tels ceux de la nais- 
sance, de l’alliance et des funerailles permettent a la societe de se mettre en 
scene et surtout de maintenir des codifications sociales collectivement parta- 
gees et participant de l’identite meme de cette societe et/ou de la communaute. 
C’est aussi ce qui lui permet de reproduire sans cesse le systeme social qui la 
fonde et lui donne sens. 

En pays berbere marocain (village de Merzouga), les ceremonies du mariage 
mettent en scene des personnages singuliers qui, tout au long des rituels, vont 
jouer un role determinant. Les isnain, garants du respect des traditions, contro- 
lent et canalisent ce rite de passage. Afin de mieux comprendre leurs fonctions 
symboliques, il s’agira de restituer les etapes successives des ceremonies du 
mariage en decrivant les attitudes imparties a ces individus depuis le depart de 
la jeune epousee jusqu’a son entree dans le domicile marital. 

La veille du mariage 

Parmi les preparatifs du mariage, celui du choix des isnain est crucial. Ce sont 
les parents, ou parfois le marie lui-meme, qui s’en chargent. Les criteres de selec- 
tion s’etablissent en fonction de la force physique et surtout morale du candidat, 
sa rigueur comportementale et son adequation stricte aux normes de Fhonneur 
collectivement partagees. Les isnain doivent, imperativement, etre maries. 

La veille du mariage, des festivites se deroulent dans deux endroits separes : 
chez les parents de la jeune fille et chez ceux du jeune marie ; cette dichotomie 
spatiale ne souffre pas d’exception. Ce jour est marque surtout par les festivites 
qui ont lieu au domicile de la mariee. Cette fete chez la jeune fille est destinee a 
marquer son depart, c’est une sorte d’au revoir collectif. Apres le diner, la jeune 
mariee revet le costume traditionnel et on lui applique le henne sur les pieds, les 
mains et les cheveux. Ensuite, une dizaine de fils de laine sont enroules autour 
de ses doigts ce qui, aux dires des interesses, signifie qu’elle a garde son honneur. 
C’est au mari lors de la nuit de noces, de les lui retirer; ce role revient parfois a 
un petit gargon. Ces fils servent egalement de protection contre le mauvais ceil. 
Tout se passe comme si, durant cette periode transitoire qui voit la jeune fille pas- 
ser du statut de fille a celui de femme, elle se trouvait symboliquement dans une 
situation dangereuse parce que mal definie. 

Dans la nuit, la jeune mariee va quitter, definitivement, la maison parentale 
escortee par les isnain. Au moment du coucher du soleil, ces trois ou quatre per- 
sonnes, nominees les “ministres” viennent, mandatees par le marie, apporter des 
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presents a la jeune fille. Les isnain vont avoir desormais un role tres important dans 
le deroulement de toutes les festivites qui vont suivre pendant les trois jours que 
dure le mariage. Leur premiere fonction consiste a apporter le trousseau, realise 
a l’initiative du mari. Le costume traditionnel de la mariee est egalement apporte 
par les isnain. A chaque fois qu’ils deposent un des vetements du trousseau, les 
femmes presentes chez la jeune fille chantent des chants de mariage prevus pour 
la circonstance. Ce sont generalement des louanges en faveur de la jeune fille ou 
de sa famille, on alterne ainsi les chants et les dons. Les chants peuvent aussi se 
transformer en requetes pour obtenir davantage de presents. Le premier cadeau 
offert par les isnain est la robe blanche (element du costume traditionnel de la 
mariee), vetement qui jouera un role essentiel lors de la nuit de noces. L’ en- 
semble du trousseau est contenu dans le pantalon blanc du marie que ce dernier 
va revetir a l’arrivee de sa future epouse, le lendemain matin. Une fois les dons 
offerts une nouvelle ceremonie a lieu : la captation de la jeune fille. 

Les isnain : des hommes d’honneur mis a l’epreuve 

Les isnain quittent le village du marie, ou le quartier accompagnes par des 
musiciens qui jouent du bendir durant tout le trajet. La mission la plus delicate 
qu’ils doivent accomplir est celle qui consiste a ramener la jeune epouse au 
domicile de son mari. Plus le village d’origine de la jeune fille est eloigne, plus 
la tache sera penible et ardue pour les isnain. En effet, tous les invites, voire tout 
le village des parents de la jeune fille, vont empecher les isnain de l’emmener. Le 
scenario commence lorsque la fiancee est deposee, par l’un de ses freres, sur un 
dromadaire, en tete du cortege. Les rejouissances debutent alors par une acti- 
vity ludique assez simple qui consiste pour les isnain a tirer chacun une car- 
touche de leur fusil. Ils laissent ensuite les hommes du village de la jeune fille y 
repondre, a leur tour, en faisant parler la poudre. Les hommes sont agglutines 
devant le cortege et font barrage. Lorsque la riposte est importante, le cortege 
est totalement immobilise. Les isnain tirent alors a nouveau et avancent de 
quelques pas. L’assistance replique aussitot, et ce jeu dure une bonne heure. 
Peu a peu, les munitions des isnain s’epuisent, et on passe a une autre serie 
d’epreuves. Les isnain, ayant pris soin d’apporter avec eux une quantite impor- 
tante de viande, vont s’en servir de monnaie d’echange pour negocier des petites 
avancees successives du cortege. Ils doivent distribuer cette viande avec parci- 
monie afin de parvenir a rassasier tous les assaillants. Dans un premier temps, 
l’assistance accepte la viande offerte, permettant au cortege d’avancer, puis la 
refuse, bloquant sa progression. Les hommes du village exigent alors des isnain 
qu’ils se soumettent a des epreuves de pantomime. On leur demande, par 
exemple, d’imiter le cri du coq, de Fane ou de n’importe quel animal, on peut 
meme les sommer de singer un chien (animal socialement deconsidere), de se 
mettre a quatre pattes et d’aboyer. L’assistance leur demande parfois d’imiter une 
femme en train de moudre le grain ou de danser avec un foulard autour des 
hanches. Plus V isnain parait en passe de perdre son calme et plus il devient la cible 
des epreuves et des joutes oratoires. “II faut qu’il s’incline” explique-t-on. 

“Le pire c’est quand on nous demande d’embrasser la tete d’un galeux. On est 
oblige de le faire sinon ils ne laisseront pas la mariee partir.” 

Les jeunes, qui assistent et participent a ce stade des rituels du mariage, appre- 
cient beaucoup ces epreuves imposees, occasion d’un divertissement, pour eux 
tres amusant. Les isnain sont aussi choisis en fonction de leur patience car ils ne 
doivent ni s’enerver ni refuser les epreuves. II arrive que l’assistance enleve Fun 
des trois isnain et le ligote a l’ecart. Les autres sont contraints de l’attendre, de 
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le liberer ou de payer “en viande” la rangon exigee. En plus des epreuves, les 
hommes du village de la jeune fille, les plus jeunes etant les plus determines, 
entravent l’avancee du cortege en deposant sur la route des barrieres de bran- 
chages et de troncs de palmiers. Toutes ces strategies d’empechement du depart 
de la mariee sont declarees indispensables : “C’est tres important de le faire car 
cela prouve l’honneur [comprendre la valeur] de la fille et de tous les hommes 
de son village.” 

A ce stade, la soiree est deja bien avancee, il est environ deux ou trois heures 
du matin. Les choses finissent par s’accelerer et la pression monte pour les 
isnai'n, qui doivent imperativement rejoindre le village du marie avant le lever du 
soleil. Si les isnai'n ne parviennent pas a ramener la jeune fille a temps : “C’est 
foutu, c’est perdu, et c’est la honte”. Les villageois les huent publiquement pour 
leur defaite. Les hommes designes pour accomplir le role d ’isnai'n acceptent 
d’autant plus facilement cette charge que le village est proche du leur car les liens 
de parente et d’amitie qui existent rendent leur tache plus facile (l’assistance 
tient compte de ses rapports d’interconnaissance et attenue la difficulte des 
epreuves) . Le plus laborieux est d’etre envoye “en pays inconnu” (equivalent 
semantique de “pays ennemi”) ou tous les coups sont permis. Dans le cas d’un 
village eloigne, d’anciens isnai'n rapportent que les hommes du village de la jeune 
fille etaient parvenus, la veille, a derober leurs cartouches aux isnain. Ces der- 
niers, furieux, n’eurent pas le temps de s’en procurer d’autres. “Ils se sont done 
battus sans munitions et ont du accepter toutes les punitions.” Depuis cet epi- 
sode, les isnain designes gardent leur mission secrete. Ils usent aussi d’ingenieux 
stratagemes et dissimulent parfois leur role, meme une fois arrives chez la jeune 
fille, les habitants peuvent alors se tromper de cible en pensant que les musiciens 
sont les isnain. 

On peut se demander si ces rituels ludiques ne sont pas la substitution des 
mariages par rapt, communs a tout le pourtour mediterraneen. Autrefois, pour 
etre designe isnain, il fallait etre “un combattant, un guerrier, un element connu 
dans toute la tribu”. 

La grande majorite des epreuves et des plaisanteries sont empruntees au 
registre animalier, et le rituel festif permet une transgression des habitudes quo- 
tidiennes. En effet, en temps normal, la mise en scene frequente de Fane et du 
chien serait consideree comme une insulte grave. A l’evidence, la fete permet de 
depasser et de transgresser, de maniere rituelle, des interdits ou des tabous. Les 
festivites achevees, les isnain ne sont jamais l’objet de moqueries. On rememore 
les situations droles ou grotesques dans lesquelles ils se sont trouves, mais on ne 
les ridiculise jamais ; au contraire, on valorise plutot la resistance dont ils ont fait 
preuve contre l’assaillant. 

Une fois le cortege arrive a destination, en general juste au lever du jour, on 
laisse la jeune mariee dans une tente avec sa mere et quelques femmes de sa 
proche parente. Auparavant, les isnain lui font faire les trois tours rituels autour 
de la tente, accompagnes par un chant de mariage specifique. La tente est tou- 
jours presente ; y compris pour le mariage des sedentaires, elle reste un symbole 
de l’ancien mode de vie de tous les Ait Khebbach. La jeune mariee va rester sous 
la tente pendant les trois jours qui suivent, elle ne la quittera que pour la nuit de 
noces. Les deux trousseaux, celui du mari et celui de la jeune epouse, sont expo- 
ses sur deux cordes tendues devant tous les invites presents, soit devant la tente, 
soit dans une habitation proche. Jusque-la, le jeune marie est reste a l’ecart ; 
selon la coutume, il ne doit pas sortir de chez lui. 
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La fete : premier jour du mariage 

Vers 1 1 heures du matin, le marie, vetu de blanc, egorge un mouton devant 
l’entree de la tente. La viande sera consommee par tous les invites. L’apres-midi 
est marquee par des danses accompagnees du folklore traditionnel. On regoit sou- 
vent les gnawa (musiciens noirs, descendant des anciens esclaves) dont les talents 
musicaux sont tres apprecies. A Merzouga, c’est la presque integralite du village 
qui est conviee et passe quelques heures de fete, sur place, avant de retourner 
aux occupations quotidiennes. Le soir, l’affluence est moindre. Le repas est 
constitue par les traditionnelles brochettes de foie tres prisees et du tagine. 
Durant toute la journee, la mariee assiste aux differentes manifestations, son 
visage est dissimule sous le voile traditionnel, elle ne participe pas aux danses. 
A sa gauche et a sa droite, les isnai'n et les musiciens ferment deux rangees paral- 
lels, ils dansent et lui chantent des louanges. II lui est interdit, avant la consom- 
mation du mariage, de passer entre ses deux rangees. 

La nuit de noces termine la premiere journee. Ce sont a nouveau les isnain , 
accompagnes de leurs epouses respectives qui escortent la jeune epouse au 
domicile du marie ou dans un autre lieu prete pour l’occasion. Le depart se fait 
toujours la nuit, lorsque les invites sont attables et “qu’il n’y a plus personne dans 
les rues du village”. La nuit de noces ne dure que quelques heures, la mariee 
devant etre de retour sous la tente avant le lever du jour. Le marie, avant l’acte 
sexuel, doit reussir une epreuve imposee par la coutume qui consiste a trouver, 
sur la mariee, une aiguille et des amandes dissimulees dans ses vetements. Ce sont 
les meres des jeunes mariees qui cachent les aiguilles avec beaucoup d’ingenio- 
site. II est indispensable pour le marie de les trouver. Les isnain et leurs epouses, 
ayant eux-memes pratique l’epreuve, vont conseiller le mari dans sa quete. 

Le rituel de 1’ aiguille 

« Y. Verdier (1997) a longuement decrit, a propos du metier de couturiere, 
comment les aiguilles et les epingles se referent explicitement a la sexualite. La 
couturiere a, en effet, un role de taille le jour du mariage puisque c’est a elle qu’in- 
combe de placer les epingles dans les cheveux de la jeune fille. Le soir de la nuit 
de noces, le mari devant retirer la derniere, celle qui fait se denouer toute la 
chevelure ». 

Ce rituel de dissimulation d’une aiguille dans les vetements de la jeune mariee 
au soir de la nuit de noce est tres important. Aucun mariage, dans la region de 
Merzouga, ne deroge a cette tradition. Quelle est l’utilite reelle ou symbolique 
de ce rite ? Habituellement, cette aiguille sert a l’assemblage des morceaux de tissu 
qui constituent la tente, ainsi qu’a la confection des selles de dromadaires. Pour 
ces deux fonctions, elle est done un outil masculin. Mais les femmes l’utilisent 
aussi pour maintenir droit l’ouvrage en cours de fabrication sur le metier a tis- 
ser vertical. Ce type d’aiguille est par consequent utilise par les deux sexes. Une 
premiere interpretation presuppose que, peut-etre, l'union physique des deux 
corps est, symboliquement, realisee par la recherche de cet instrument mixte. La 
seconde explication est fournie par les individus lorsqu’ils evoquent les modali- 
tes d’accessibilite a une sexualite pre-maritale et enoncent la tres faible permis- 
sivite culturelle des relations sexuelles avant le mariage. La raison du rituel des 
aiguilles semble alors evidente : le fait de contraindre l’homme a une recherche 
perilleuse a pour consequence de retarder l’acte sexuel et permet au jeune couple 
de ne pas etre mis brutalement en contact. La jeune mariee est bien sur effrayee 
et le jeune homme n’a, sur ce point, pas grand-chose a lui envier. Les contacts 
corporels entre les maries ont done une utilite psychologique indispensable. 
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Dans la mesure ou la pudeur empeche toute expression verbalisee de la sexua- 
lite, la tradition utilise des moyens detournes pour preserver et preparer les nou- 
veaux maries a l’accomplissement des devoirs conjugaux. La presence du couple 
d ’isnain sert les memes desseins. Si le marie s’enerve car il ne trouve pas la 
fameuse aiguille, X isnain est tenu de lui donner des pistes. II ne manque pas de 
demander des renseignements a son epouse qui connait avec precision les 
cachettes habituelles choisies par les meres des mariees. Au contraire, s’il trou- 
vait immediatement l’aiguille, les isnain pretendraient, a juste titre ou non, qu’il 
en existe une seconde. Au final, cette ingenieuse methode est done destinee a ras- 
surer le jeune couple et a rendre moins eprouvant la necessaire defloration. 

Tant que la preuve de la virginite de Pepousee n’est pas faite, les families res- 
pectives sont inquietes. Le mariage peut brutalement basculer et plonger les 
acteurs dans le deshonneur. 

Les exemples de mariages brises pour cause de non-virginite sont frequents. 
A Merzouga, une jeune epouse dans cette situation fut immediatement ren- 
voyee par la famille du marie et remplacee sur le champ par sa cousine ; la fete 
continua ainsi son cours. Etant donne les implications financieres d’un mariage, 
la famille du jeune marie prefera poursuivre les festivites apres substitution de 
“Fepouse defaillante”. Des arrangements sont possibles en cas de non-virgi- 
nite si le marie et/ou sa famille sont d’accord pour dissimuler le fait. On raconte 
que toute fille nee la nuit du jeudi ne peut pas etre vierge car elle ne possede 
pas d’hymen ; si bien que certaines families acceptent cette croyance populaire 
et previennent le marie, lequel accepte ou non le mariage, etant entendu que 
la nuit de noces sera “truquee”. Au village, le plus important est de conserver 
intactes les apparences. Ainsi, la virginite non respectee peut etre dissimulee 
par de nombreuses techniques, Pessentiel etant que ce manquement grave au 
code de l’honneur ne soit pas connu. Le temps de la fete abolit certains clivages, 
notamment la dichotomie homme-femme. Les festivites ayant lieu a Pexterieur 
reunissent hommes et femmes, dans les rues du village, lors du cortege et de 
l’accompagnement de la femme au domicile marital, le troisieme jour. C’est 
l’occasion d’echanger des propos, et les femmes peuvent alors s’exprimer 
librement avec les hommes. Lorsque Pun d’eux s’enquiert de savoir comment 
se deroule le mariage, il souhaite avant tout etre informe de sa conformite, la 
virginite est immediatement enoncee par la femme interrogee. A Poccasion 
d’un mariage entre un villageois et une jeune fille habitant Pagglomeration 
voisine, la virginite, bien qu’etalee au grand jour (robe maculee), fut mise en 
doute par les femmes, Pabondance de sang etant jugee anormale et attribuable 
a une dissimulation. Tres vite, les deux communautes (hommes et femmes) en 
furent informees. 

La fete : deuxieme jour 

Une fois la nuit de noces passee, la jeune epouse se retrouve a nouveau sous 
la tente. Elle porte toujours le costume traditionnel desormais tache du sang de 
l’hymen que tous les invites peuvent voir. La preuve de son honneur est alors fla- 
grante. “La, tu dois voir le sang.” Desormais, elle peut danser et passer entre les 
isnain et les musiciens. Le matin meme, un autre mouton est egorge devant la 
tente. Le marie arrive accompagne des femmes de sa famille qui jouent du ben- 
dir et chantent. On marque ainsi la joie de celebrer ce mariage, consacre par la 
nuit de noces et desormais considere comme legitime. Le marie retire sa chaus- 
sure droite, pose son pied sur la gorge de Panimal et c’est a Pun des isnain 
d’egorger le mouton. Debute alors un nouveau folklore ou les isnain, les musi- 
ciens et le marie dansent face a la jeune epouse et aux femmes presentes (celles- 
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ci sont voilees) . Rapidement, le marie s’eclipse et retourne chez lui ou il va rece- 
voir ses invites. La journee a la tente se deroule comme la veille avec danses, repas 
et defile permanent d’invites. Vers la fin de f apres-midi, la mere de la mariee la 
peigne et lui enserre les cheveux dans un anneau d’argent. II faut noter que 
durant tout le mariage, la jeune epouse, revetue de la coiffe traditionnelle, laisse 
ses cheveux nattes tomber sur ses epaules. Seules les jeunes filles celibataires peu- 
vent laisser leurs cheveux ainsi coiffes, les femmes mariees les portent attaches 
et releves sur le dessus de la tete, sous un foulard ; elles ne sont jamais tete nue, 
meme a l’interieur de la maison. 

L’epouse quitte la tente le soir pour aller prendre son premier repas chez son 
mari et y passer sa premiere nuit complete. 

La fete : troisieme et dernier jour 

Le couple passe la journee sous la tente et assiste a de nouvelles festivites 
(danses et chants) . En debut de soiree, les isnain vont accompagner la mariee 
dans sa nouvelle demeure. Arrive dans la maison, fun d’eux retire son cheich, avec 
lequel il attache la jeune femme a sa belle-mere et leur dit : “II ne faudra pas vous 
disputer toutes les deux.” Ensuite, il attache ensemble toutes les femmes de la 
maisonnee en leur conseillant de s’entendre et d’eviter les querelles. On aura note 
la symbolique rituelle qui marque l’unicite du monde feminin. 

Le marie prend son repas en presence des isnain qui preparent un couscous. 
L’un d’eux prend une cuilleree de beurre et, avant de la melanger a la semoule, 
dit au mari : “Il ne faut pas te disputer avec ta femme, tu dois la respecter.” A 
la seconde cuilleree, un second conseil : “Il faudra bien la nourrir”, et ainsi de 
suite. Cette ceremonie se reproduit avec la mariee mais, cette fois, les conseils 
sont inverses : “Tu te leveras a 10 heures, tu laisseras fane partir, tu prendras 
du bon temps, tu voleras les osufs de ta belle-mere, si ton mari t’apporte deux 
kilos de viande, tu mettras tout dans le tagine, etc.” 

Le dernier jour sera ainsi systematiquement marque par f inversion mimee des 
fonctions de fepouse. Inversion rituelle revelant, par fabsurde, tout ce qu’une 
epouse doit faire. La transgression qui est permise en periode de fete serait impos- 
sible dans le quotidien. On peut supposer que cette etape est destinee a mettre en 
garde le nouveau marie contre le pouvoir de fepouse a f interieur du foyer. 

Le mariage est termine, les isnain ont accompli leur role jusqu’au bout. Le len- 
demain, la jeune mariee ira jeter des amandes dans la source et, apres sept jours 
de repos, commencera son travail quotidien dans son nouveau foyer. Le cin- 
quieme jour, elle lavera ses vetements macules par la nuit de noces. Dans la plu- 
part des rites de passage statutaire, il existe une periode de latence pendant 
laquelle le temps est suspendu. Lors de f accouchement, la mere reste aussi sept 
jours inactive, au cours desquels elle repoit des visites quotidiennes d’autres 
femmes qui lui apportent soit un present soit un peu d’argent. 

En conclusion, les isnain occupent, dans les ceremonies du premier mariage 8 , 
une position particuliere. Il convient de signaler que toute demande de la part 
du marie ou de sa famille doit etre reque favorablement. C’est un honneur d’etre 
designe pour cette fonction. Le fait que tout individu-candidat est necessairement 
un homme marie force a penser que les isnain sont les garants, d’une part du res- 
pect des traditions, d’autre part qu’ils controlent cette periode de transition du 
statut de celibataire a celui d’homme et de femme maries, comme f illustre pre- 
cisement leur fonction symbolique lors du rituel de f aiguille (consommation 
du mariage) et lors de l’inversion rituelle des fonctions de fepouse. Les roles et 
fonctions des isnain permettent done le deroulement traditionnel du mariage ; 
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ainsi, la cohesion du groupe est, au moins partiellement, assuree par leur pre- 
sence et leurs mediations diverses. 
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I 70 ISSAMADANEN 

Montagne du nord-ouest des Iforas* la plus importante sur le plan de Part 
rupestre en raison du nombre eleve des gravures - superieur a un millier - 
qu’elle recele et de la diversite de leurs expressions. Cette montagne est consti- 
tuee de plusieurs eperons rocheux paralleles s’elevant en divers endroits a plus 
de quarante metres de hauteur par rapport au niveau de la vallee d’Egharghagh 
avoisinante. Les granitoides se delitent ici, sous l’effet des phenomenes ther- 
moclastiques, en bancs de grandes surfaces. Ailleurs, les blocs repartis sur les 
cretes sont plus morceles. 

Les gravures de style naturaliste 

Une trentaine d’oeuvres de style naturaliste individualise la station d’lssama- 
danen des stations alentour : une cinquantaine de stations sont reparties dans 
un rayon de soixante kilometres. Ces ceuvres sont identiques a quelques details 
pres aux deux representations gravees d’elephants relevees plus a l’ouest en 
bordure du Tilemsi, a In Frit (Mauny 1954) et a Ti-n-Sala Adjarak (Lhote et 
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Tomasson 1967), ainsi qu’a une dizaine d’autres realisees a proximite d’lssa- 
madanen (Dupuy 1991). Les manifestations naturalistes d’Issamadanen com- 
prennent seize bovins aux corps parfois cloisonnes et aux cornes variees parmi 
lesquels deux individus sans corne, six girafes, cinq elephants, deux lionnes, 
deux cynocephales, deux autruches, un rhinoceros noir ( Diceros bicornis ) et 
deux personnages en marche. L’un, au buste vu de face, est masque et se 
deplace avec deux girafes a son contact. L’autre, entierement vu de profil, 
accompagne a larges enjambees une antilope guib ( Tragelaphus scriptus). Le 
caractere naturaliste s’observe surtout a la maniere dont les membres sont figu- 
res. Ils sont bien proportionnes et les segmentations anatomiques bien trans- 
crites. Leurs positions epousent au plus juste les attitudes propres a chaque 
espece. Les traces des membres de second plan s’arretent le plus souvent a 
l’endroit ou, conformement a la realite, ceux de premier plan les masquent. Mais 
il arrive aussi parfois que les traces d’arriere-plan se noient dans ceux de pre- 
mier plan. Les graveurs creaient par ce biais l’illusion d’une profondeur de 
champ qui rend possible l’identification des membres anterieurs et posterieurs 
droits et gauches des animaux et, de la meme fapon, celle des bras et jambes 
droits et gauches du personnage en prise avec l’antilope guib. Cette convention 
figurative est aussi de regie au niveau des organes apparies. Ainsi, et toujours 
en conformite avec la realite, les traces des cornes, des oreilles ou des defenses 
se recouvrent totalement en profil absolu ou se fondent partiellement dans les 
cas de profils legerement biaises ; un naturalisme renforce par la figuration des 
yeux en amande ou bien attenues par leur representation en profil dioculaire. 
De bovins et de girafes ne furent dessines que le protomee ou la tete. Les traits 
sont piquetes et (ou) polis a l’exception de quelques traces finement incises. Les 
patines sont soit identiques aux roches supports soit plus claires ; les tons les plus 
fences s’observant aux endroits ou les incisions retiennent le mieux l’eau des 
pluies. Sur diverses parois, des oeuvres de style naturaliste sont associees sans 
superposition a des representations d’animaux et de personnages se referant a 
d’autres themes et a d’autres conventions. Toutes sont sous-jacentes et pre- 
sentent des tons de patines plus fences que ceux des gravures qui les recouvrent. 
Ces observations imposent l’idee selon laquelle les auteurs des oeuvres natura- 
listes etaient animes de preoccupations differentes de celles des graveurs qui, 
a des epoques plus recentes, se remirent a inciser les rochers. 

Les signes abstraits 

L’autre particularite de la station d’Issamadanen reside dans la presence de 
nombreux signes abstraits. Ceux-ci apparaissent sur des dalles horizontales ou 
legerement inclinees, aux sommets et sur les talus des eperons rocheux. Ils 
consistent en cercles simples parfois relies entre eux par un trait, en cercles 
concentriques, en cercles pointes en leur centre de piquetages ou d’une cupule 
ou barres d’une croix, en cercles entierement piquetes munis ou non d’un ou plu- 
sieurs appendices rayonnants, en spirales, en arceaux emboites, en alveoles, en 
quelques rubans, serpentins ou lignes ondulees, en ovales souvent biponctues 
auxquels il faut ajouter deux croix inscrites a l’interieur de lignes enveloppes asso- 
ciees a une croix bouletee. La technique ayant preside a la realisation de tous ces 
signes est le piquetage. Les traces n’en demeurent pas moins tres varies. Certains 
sont larges et profonds, quelques-uns superficiels et discontinus, les autres de tous 
les intermediaries. Les signes sur dalles horizontales presentent pour la plupart 
des patines totales. Ceux sur parois inclinees offrent en regie generale des patines 
plus claires. Nombre d’entre eux sont associes a des cupules, a des plages pique- 
tees ou polies sans profondeur, a des animaux, plus rarement a des chars* dete- 
les a timon simple et roues a rayons et a des objets coudes aux profils derives de 
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ceux de hallebardes de l’Age du Bronze*. Malgre les stylisations auxquelles 
furent soumises les representations, on reconnait sans difficult^ parmi les ani- 
maux des bovins (les oreilles de certains individus sont dentelees), des autruches, 
des girafes du mufle desquelles descend souvent un lien qui aboutit ou non dans 
la main de personnages aux silhouettes filiformes, des antilopes variees, quelques 
rhinoceros dont un rhinoceros blanc ( Ceratotherium simum). A trois reprises, des 
gravures de porteurs de lance recouvrent des signes abstraits. 

Les autres ensembles de gravures 

L’on note a Issamadanen, et de la meme maniere sur d’autres stations de 
gravures de la region, des personnages aux silhouettes traitees en deux styles 
tres differents bien qu’apparaissant dans des contextes animaliers semblables, 
riches en representations schematiques de bovins, d’autruches et de girafes. 
Les uns sont miniatures et filiformes. Les autres, corps et tetes vus de face, sont 
de dimensions generalement plus imposantes. Lorsqu’ils sont armes, les pre- 
miers brandissent d’une main ou des deux mains des objets coudes surdimen- 
sionnes par rapport a leur taille alors que les seconds portent des lances aux 
armatures parfois developpees et renforcees d’une nervure centrale. Des por- 
teurs d’objet coude et des objets coudes isoles sont associes a des signes abs- 
traits : ce qui n’est jamais le cas des porteurs de lance a l’exception de trois sujets 
realises sur ces signes ainsi qu’il est indique plus haut. Quelques compositions 
animalieres avec personnages miniatures sont recouvertes par des porteurs de 
lance. L’ordre inverse de superposition ne s’observe jamais. Ces remarques 
jouent en faveur de l’hypothese d’une evolution iconographique marquee par 
la tradition nouvelle du port de la lance a une epoque ou etait deja refermee la 
parenthese non figurative d’Issamadanen. Avec le port de la lance, l’image de 
l’homme devient imposante et, simultanement, les parures, les coiffures, les 
vetements etonnent par leur diversite. Certains graveurs ajoutent a leur reper- 
toire un animal nouveau : le cheval*. Trois etalons aux corps massifs appa- 
raissent dans ce contexte a Issamadanen. Tous trois sont represents a l’arret, 
tetes plus basses que les garrots, crinieres epaisses, lignes des ventres convexes 
et dos rectilignes, queues touffues et non rebondies. 

Des ecritures* tifinagh, des dromadaires* et des chevaux elances du style 
levrette, parfois montes et associes sur des parois communes a des antilopes et 
a des autruches* dans des chasses a courre, recouvrent a differents endroits les 
gravures des ensembles precedents. Ces oeuvres sont les dernieres manifesta- 
tions d’art rupestre a Issamadanen et, plus ouvertement, au nord-ouest de 
l’Adrar des Iforas. 

Les differents styles de representations humaines dans les gravures rupestres 
d’Issamadanen : 

1 - Personnages en marche 

2 - Porteurs d’objets coudes 

3 - Porteurs de lance 
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